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MILLE &: UN JOUR; 

CONTES TEKS ANS. 
JOUR CXXIÏL 

E Roy de Damas , fou 
Vifîr & fon Favori 
avoicnc toujours les 
yeux attachez fur la 
Reine d'Aftracaii. Ils ne pou- 
rolenc revenir de leur furprifc. 
Hc bien , leur . dit Hormoz , 
pcnfcz-vous prcfentement que 
je fois cet hoîTimelictTreuxqac 
Tous clierchez ? < 

. Non , f cpondii; Bedreddin ; 
flous fdmmcs plutôt periuadcst 
TûmC' IF. A 
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que vous êtes un Pïi43|te très- 
malheureux- Le prodigue- éton- 
nant 4ont nous venons îl'ctre 
témoins, ne nous le fait que 
trop connoître. Mais , Seigneur 
ajouta- c^il ^ pourquoy la Reine 
$'é vaftoiiit-ellc à vôtre approche 
& par quel charme reprend-elle 
fubitement Tes efprits y dès que 
vous vous éloignez d elle j Puis* 
>e vous prier de fatisfairo en* 
core ma curiofité ; . 

Jene fuis pas furpris de vôtre 
qucftionv^ repondit le Roy d' A(^ 
cracan ; je m'y atrendois bien* 
, Vous avez fujet (ans doute d'c-. 
y:c étonné de ce que. vous avez' 
\û» Mais pour. vous apprendre 
ce que vous fouhaitez de fça-^^ 
voir , ît faut vous raconter une ^ 
hiftpire affez longue. La nuit 
cA: déjafort avancée*; Allez vpus' 
rëpofer y & demain je contente^ 
lay vos defits.curiçux. 

Lefflcme Eunuque qu^avoit 
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amené Bedreddin , Acalmulc Se 
SeyfcUMulouk dans l'apparcc- 
nient des femmes, les ramena 
dans le$ leurs. 

Ils ne purent dormir touis' 
trois. Occupez de ce qu'ils vc- 
noient «de voir, ils en cher* 
choient lacaufe en eux-mêmes 
& ils ne faifoient que fatiguer 
leur efprit, fans pouvoir être 
fatisfaits de leurs conjcâures. 
Enfin le jour fuivant ils furent 
introduits dans le cabinet d'Hor- 
moz qui leur conta ainfi Ton 
hiftoire. 

HISTOIRE 

Du Roy Hormoz > Jurnommé 

U Roy fans chagrin^ 

rL y a cinq ans que j'eus en- 
vie de voyager. J'en deman- 
duyla permiffion au feu Roy 
d'Aftracan mon père ,qui fe 
rendit aux inftances que je loi 
1 Aij 
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£s de mç l'accorder. U compof» 
•ma fuue d'un tr^s grand liom^ 
^rede perfonncs^canc^our ma 
îèurecé , que pouc me faire pa-- 
froicre chee les £crangers d'une 
manière plus digne de mon rang, 
il ouvrit fon trefor &: -en fie ti- 
xcx des fommes immenfes pour 
^mon voyage avec une prodi- 
.gieufe quantité de pier>reries. Il 
faut , difoi^-il , qu'un Prince 
laiiTe dans tous les lieux par où 
il paiTe des marques de magnifi-* 
.4:ence & de gènerodtè. Il ne doit 
point agir comme un parcicu-- 
lier. Je veux qu'il répande lor 
à pleines mains. Les peuples 
\4Bblouis de Ççs largciTcs , lui pré- 
.tent ,fouvcjfit des ycrçus que le 
Ciel lui a refufées. 
le partis donc d' Aftracan aVfec 
>un pompeux cortège. Nous paC* 
famés le Volga y la ri^iêxe de 
Jaïc , .06 côtoyant la met Caf- 
{ûeone j)ou$j»myâmc$it Jenghi- 
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tbiïiit. I>e là nous allâmes à Jund^ 
puis à Caracou , & nous nous 
fendîmes cnfuitcà Ocrar.Jcnb 
manquay pas* de fume le^ ma^ 
ximcs de mon père. Toutes les 
villes où je m'arrccay refTencirent 
lesei^ets de ma libéralité. Les 
pféfens futent prodiguez .^ EnuA 
mot , je payay bien' les honneurs 
que j'y reçus & les moindre^ 
^ins qu'on y prit pour me pi aire« 
Ileft certain que mes prorufîons* 
me firent regarder comme utv 
Prince accomplK^ 

Parmi les Seigneur* Circaf^- 
*fiens qui m'accompagnoient , il 
yen avoitunquimefervoit d« 
Gouverneur &que j'aimois par- 
ticulieretmnt. 14 fe nommoic 
Huâeyn. Cétoic un homme 
d'un mérite fingulierv mais ce 
qui me plaifoit peut •'être le plus^ 
en lui^ c'étoit fa colnplaif^ce 
pour mes fcntimcns. Aa lieu de 
s-crigcr en Cjfnfeur faGheuxS^ 

A^ iij, 



t 



IS Les mille ^ un Jour. 

importun , il fe montroit dévoue 
à toutes mes volontcz. Il s ctu^ 
dioitmémeà prévenir mes de* 
fîrs. Il gagna fi bien ma confiant 
ce , que je n^eus point de fecreç 
pour lui. 

HufTéyn y lui di-je un jour à 
Otrar , je fuis las de voyager en 
Prince» Les honneurs qu'on me 
fait commencent à me fati* 
^uer. Je n'ay pas le plaifir que 
les hommes ordinaires eoûcenc 
dans les voyages. Il m'échappe 
mille chofes , parce que mon in« 
commode grandeur ne me per- 
met pas toujours de fatisraire 
fna curiofité. Je fouhaiterois 
4]u'on me crût un fîmple parti- 
culier. Je voudrois entrer dans 
les plus obfcures conditions , en« 
tendre parler le peuple & le voir 
agir. Outre que cela me dtver-- 
tira, feut-être en pourray^je 
profiter. 
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JOUR ex XI v: 

LE compiaifanc Hufleyn ne 
manqaa pas. dfapplaudir à 
Tcnvie que je lui céxnoignois : 
Rien /me dit- il y n'eft û louable 
que le defîr qui vous prc{re/&: 
vous pouvez k contenter quand 
il vous plaira. Allons, mon 
Prince^ vous n'avez qu'à laifTèr 
icy coutd vôtre fuite , & nous 
prendrons le chemin de la ville 
de Carizme comme deux vova- 
geurs> 

Je fus charmé delà- complaît 
Tance dé mon «Gouverneur. Je le 
chargeay de tout préparer pour 
nôtre départ. Ce qui fut bien* 
tôt fait ; car nous n'avions be- 
foin que de deux che v aux . Noite 
primés de l'or & des pierreries 
& nous partîmes d'Otrar , où jfe 
jaifTay route ma fuite avec ôr^ 

A ai) 
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4re de m'y attendre.- Nous pa^^ 
iatnesld Jaxar tes &: imus avaiiv 
jpant dans ie Zagathay> nous^ 
xioas rendîmes heureulcment à 
la grande ville de Carizme oti 
iregnoit U règne encore aujout^ 
d'huy Clitch*^Arfelaîir 

Nous allâmes loger dans un 
CaravanCerail ^ & l'on nou/s prit 
aiiement pour des- particuliers 
eut voya^oknt. Le le^demaiB 
oe nôtre arrWée nous y oulûme» 
voir la ville y que noai trouvâ- 
mes affez conforme à l'idée 
^e magnificence que noi^s en 
avions. Nous nous arrêtâmes 
^r tout à regarder un Palais , 
4\fài nous parut d'une ftr^ure 
fort finguliese : ce n'étoit point 
vu corps de logis joint à d'autres 
bâtimens qui lui ferviflent d'ai^ 
les y c'étoit feulement un grand 
terrain enrouré de baffes mu* 
railles , dans lequel on avoir bâ* 

5 CUscb^ fignifîe Sabre , & Jrfclan Iàqo^ 
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%i ^ de diftance en diftance y des 

' tours crés-haute5& trés-étroi-- 
les. ■ 

Il BOUS prît envie d'encres 
dans ce terrain» Nous nous ap« 
prochâmes de$ tours, d'où il 
nous fêmbla qu'il (brtoic des- 
voix. Nous ne nous trompions 
point. Il y avoic dedans des^ 
hommes y qu'on - ne voyoic 
pas> qui parloienc d'un ton^ 
de voiic fort élevé , qui chan^ 
toient ou faifoienc des éclats de 
rire. Nous jugeâmes que nous» : 
étions dans un endroit où Fonp 
tenoit des fous renfermez , le 
bien^toc nous entendîmes des 
chofes qui nous confirmèrent 
dans nôtre opinion. Un de ces 
kifenfez Mcicoit des vers Ara- 
bes avec beaucoup de vehèmen»^^ 
ce. Il fàifoit 1 éloge de fa Mai- 
creflè ic il ne fecontentoit pa$ 
de lamcttrcau deiTusdcs Hou-** 
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La Nymphe que f adore , difoiC^ 
iX^ifila tuliffe du f atterre de la 
nature ^ On f eut affeller fa bouché 
une couppe pleine de vin cordiaL 
Rit-elle ? on croit voir la nacre OU'^ 
verte^cf une perle royale ^ér fi- file, 
parle , fes paroles font des perles 
enfilées dans le colier des grâces^ 
Ses trejfes blondes Jhnt des mai-^ 
fons du Soleil&fes doigts ontfèr'- 
w de pinceau au fameux Many 
pour faire le merveilleux cabinet!» 
de la chine. 

Il fe fer vit d'autres cxpref^ 
fions encore plus outrées , qui 
ne nous firent que trop connaî- 
tre qu'il avoit ie cerveau trou- 
blé. Hufféyn^di* je à mon Gou- 
verneur , que penfez -vous de 
cet homme-là ? Je penfe , me 
répondit-il , que ia poëfie lui a* 
gâté Tefprit. 

Après nous être aflcz long- 
temps divertis de ks vers extra- 
vagans y qu'il ne fe laflbit point 
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de répeter , nous le laiflatnes 
s'égayer dans les louanges de fa 
MaitreiTe^ & nous approchant 
d'une tour voifine ^ nos oreilles 
furent tout à coup frappées de 
la voix d'un autre fou qui femic 
à chanter ces parcfles : O toy ^ 
dont la beauté prête au Soleil la lu* 
miere qu il répand dans les palais 
comme dans les cabannes^apprens^ 
charmante ?rincejfe , que je fais 
un accueil gracieux au rayon dont 
tu daignes éclairer ma trifie ceU 
iule. Helas ! Je fuis un bâtiment 
ruiné c^ tu tn es l' Architecte. Je 
fuis un fleuve qui roule fans cejfe 
fis eaux vers la mer de tes perfe- 
nions. Tu es une fontaine de vie 
drfenfiêis le droit chemin. 

Un autre fou ^ qui étoit dans 
la thème tour , excité fans doute 
par l'exemple de celui-cy fe mit 
a chanter fur un autre ton. Il 
fe plaignoit des rigueurs qu'ua 
objet plein de charmes avoic 
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pour lui , tfcil conjiiToit la morS 
de vj^ir terminer fcs pcincsv 
Seigneur ,'me dit alors Huflcyhi 
prcne2i-vous gardf que 1 amour 
entre dans les difcours & les 
(cbanibns de ces fous. Il pàroif-* 
iènt cous amoureux». 




JOUR ex XV. 

PEndant que mon Gouver- 
neur me Faifoit faire cettft 
réflexion, un Carizmîen qui fcs 
trouva par hasard auprès de 
nous , >fe mclanc à n©:re conver- 
fadon> nous dit : Il iVeft pas 
furprenantqiieces Infenfez par^ 
lent d'amour. Ceft de là^ que 
vient leur mal. Leur folie part 
de la même caufe. It faut ^ ajoû^ 
to-t-il , que vous foyez étran- 
gers & que vous ne foyez jamais 
venus à Cal-izme, fi vous ignou 
iexqa'ils on c perdu rcfpricpour. 
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-ftVQic v\x la iilic de nôtre Sulcatu 

Comme le Carizmien s'ap« 
pec^pt que Ton «difcours abus 
f^aufekvun extrême étonnement^ 
il nous (dit : Je vous apprèns , je 
ravouc . une chofc difficile à 
jcroirc.Cfepcndantricn n'eft plus 
véritable- Vous n'avez qu'à le 
demander dans là ville; tout le 
monde vous affurera que la 
beauté de la Princcâc de Ca« 
xi^m^ a^roduit cet étrange e£fec 
fur ces maUieurcux^ 

Cette Princeife , pour fui vit-il, 
joue quelqi^fois au mail en pu« 
blic. £Ue efl: alors fans voile S£ 
on la peut voir. Mais malheur 
.à ceux qui s'arxcceat à la regar- 
der. Ilsiprefincnc 4^ns fes yeux 
4m ampur qui leur devient fu« 
jacfte. Les uns tombent en lan- 
gueur 8c meurent de defeipoic 
de ne pouvoir poffeder ce qu'ils; 
-ornent , &c les autres en perdent 
iar»fon« Qn n;^et.ce;$dermeriS 
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dans ces cours que le Sultan a 
fait bâtir exprès pour eux. Ce 
Prince, qui d'ailleurs a mille 
vertus y au, lieu d'empêcher fa 
fille de fe montrer au peuple^ 
femble fe faire un jeu barbare 
des malheurs dont elle eft la 
caufe^ & s'applaudit d'avoir 
donné le jour à une Créature û, 
dangereufe. 

Dans le temps que le Cariz« 
tnien nous parloir de cette ma* 
niere, nous vîmes paroître une 
foule de perfonnes de la ville 
avec plufieurs gardes du Sultan 
qui conduifoient deux jeunes 
hommes & s'avançoient vers 
les tours. Voilà fans doute, 
tn'ccriay- je , de nouveaux foux 
qu'on amené' icy. Ouy , dit le 
Carizmien ; la Princeffe Reziâ* 
Beghum jolie apparemment att^ 
inail aujourd'huy. 

Il n'eut pas achevé ces paro- 
les , que je le quittay aifcz btuf- 
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quemenc. HufTéyn me fuivit. Se 
prenant garde que je marchois 
âvee précipicacion , il me de^ 
manda pourquoy j'allois fî vice. 
Je vais , lui di-je , voir jouer au 
mail la PrincefTe de Carizme. 
Je veux juger par moy-mcme de 
fa beauté. Je douce fort qu^ellç 
foie auili redoucable qu'on le 
die. 

Mon Gouverneur frémit à ce 
discours &c combactit pour la 
première fois mes volontez. Aljî 
Seigneur , me dit-il avec toutes 
les marques d'une extrême dou*. 
leur, gardez-vous bien de cé- 
der à cette envie. Quel démon 
vous Ta infpirée ? Après ce que 
nous venons de voir de nos pro- 
pres yeux : après ce que nous a 
dit le Carizmicn , pouvez-vous 
fouhaiter la fatale vue de Rezia> 
Je vous conjure par le grand 
Prophète* fans lequel le Ciel 
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& la Tcrrcu'auToient point cxh 
créez , de ne vous painc expofcr 
h foûtenir fes regards, Craigne3& 
le fore de ces malheureux donc 
on vieac de nous raconcer i'htf* 
tôirc. 

Je ne pus nf empêcher de ri* 
rc de la frayeur ^u'Huflcyn fai- 
4bk éclater. En vérité , lui di- 
je, vous n'êtes pas raifonnablei 
Pouvez-vous écouter une crain- 
te fi ridicule; Vous imaginez- 
vous que la vcuc d'iine belle 
perfenne Toit capsfble de me 
faire perdre refprit? Vous n'i- 
gnorez pas qu'il y a dans le Sé- 
rail du Roy mon père des fem- 
mes d'une beauté .parfaite , & 
qu'aucune jamais n(*apû me tou- 
cher. Je fuis peut-être le Prince 
de mon âgé le moins fufcepci- 
ble d'une amoureufe imprefljon. 
Vous fçavcz qu'à la Gour j ay 
cette rcputation-là. Ce que les 
juns regardent conanie un def- 

faujc 
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f^ut & les autres comme une 
vertu. Ne croyez donc pas que 
je puijGTe pafTer tout à coup de 
l'uneà^Tautre extrémité, Soyea 
iàns inquiétude fur la curio* 
fité oui m'entraîne , t£ fiez- 
vous a la parole que je- vous 
donne que je vais voie impu- 
nément Rezia-Beghum , quel- 
que bruit que fanent Tes cliar^ 
mes. 

Mon Gouverneur ne repliquaF^ 
point ; mais quoique je lui ré- 
pondifTe de moi , jem'apperçusr^ 
bien que je ne pouvoisleraflii-* 
rcr. Cependant je ne' fongeois^ 
qu'à fatisfaire mes defirs cu- 
rieux s & comme je nefçavoiss 
pas l'endroit où jouoitlaPrlnr 
ccflfe^ je m'adreffai à laprcmie- 
. re perfbnne que je reneontrar 
dans la ville. C'étoit un Iman. *- 
De grâce , lui dis- je, enfcignczr- 
moi le chemio du mai^/ 

* Gi:ancLPrêtrt«- 

Tome IF. B' 
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Jeune homme, me répondit- 
il., fî vous avez envie de jouer 
au mail , remettez la partie à 
demain. La PrincefTe prend au-^ 
jourd'hui ce divertiflemcnt. Au 
lieu de vous approcher du mail , 
)e vous confeille de vous en éloi* 
gner. Oh , Seigneur , reparti- je 
a riman > mon defTein n'eft pas 
de joiier^ mais feulement de voir 
ïa Princeflc. Ah i mifcrable ^ 
5'écriart-il , cces-vous las de vi- 
vre ou d'avoir Tufage de la rai- 
fon? Ne vous a-t-àn pas dit quels 
effets produit fur les hommes la 
vue de Rezia i Si vous le fçavez, 
vous êtes bienr téméraire* de nû 
pas craindre une beauté fî dan- 
gereufc* 

JOUR exxvi. 



I 



L me . tint d^autres difcour 9 
encore ^^ fit tous fes eâbrts 
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pour me décour ner de ma réfo» 
lution I mais enfin voyant que 
je perfiftois à lui demander le 
chemin du mail , il me l'enfei 
gna d'un air brufque z Allez* 
donc y me dit* il avec cplcre, 
courez à votre perce , piiifque 
vous ne voulez pas fuivre mes 
confeils. 

Un moment après que j^eus 
quitté riman y j'entendis un 
Héraut qui crioit dans les rues 
à haute voix^ De la fart dê^Sui- 
tan , f avertis le feu fit que la 
Princejfe Rez^ia jeue au maiL Sa 
quelquun a P imprudence de la rt* 
garder^ je diclofe quiine peur r s 
imputer /qu^ à lui-même le mal qui 
lui en arrivera. 

A mefure que f approchons» dui 
mail, je remarquois pluscTagi^ 
tation parmi le peuple. î^entcn- 
dois des pères qui appelloiienc: 
leurs fris & les cherch oient avec 
cmpreÛcmcnc pour les cœpê- 
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cher cl*ailcr voir Rezia. Je rioî*^ 
en moi-même de cesprccautions,,. 
> £l plus encore de la frayeur qu'eU 
lescaufokntaHu/Téyn. Quand- 
nous famés aux environs du« 
inail , nous ne vîmes plus que 
^des vieillards^encorefe cenoiexit* 
îls éloignez de laPrincefTe. Ils 
dppréhendoienc malgré la^glace 
Àc Itur âge , de s'en laiâêr char- 
mer^ & d'aller achever leurs del^ 
cinées dans les tours. Le mail n^^ 
toit point bordé de fpedbteurs»^ 
Tous les hcromes évicoiept les 
s^egards du plus bel ob|et de la 
nature. 

Pour moi , ]0 mravançai harw 
diment > & fburd à la voix de 
quelques bons vieillards qui me 
eriôient ptf pitié de me retirer ^. 
le me pcefèntai devant la fille 
du Sultan.. Mais j'arrivai prop 
tard. £lie venoit de quitter le 
îeu. £lle a voit, déjà remis fou 
"vaik^ Ae je AC pus V4oir q[^e j^ 
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IBaille qui me parut majeftuetiic- 
]Ëlle monta dans une litière avec 
4}eux de Tes F^vorites^ &s'ert re* 
tourna -au palais environné d'u- 
ne nombreufe garde^^ , . 

Alors ' i;n'addr:efrant à mon: 
Gouverneur ; J^e je fuis mal- 
Keureux, lui dis-je, d'un air cha- 
grin ï fi j'étois arrivé un momenc- 
pltttôc j'aurois vu Rezia. Sei- 
gneur , répondit Huflfcyn avec 
un traniport de Joye qu'il ne^ 
put retenir ^ grâces au ciel , vous 
ne la verrez pas. Malgré les aC- 
furancesque vous me donniez, 
de foûtenir tranquillement fa 
vue , je fui« raivi , jp vous l'a- 
voue , que vous, n'ea ayez pas- 
fait la dangereu(è épreuve.Voui 
n'avez pas, lui dis* je , gjrand fu- 
î^t de vous en réjpuir j, car cctte^ 
çrpfeuve n'eft que diftcrée, La- 
première fois que la PrincefTe. 
]Louera aumail ^ je vous promecs. 
4dc Ubicn regarder ^fut-clk cn?^- 
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coït plus daiigereufe que vous? 
ac vous rimaginéz. 

Je paffai le reftc du jour dans 
cette difpoficionr Le lendemain 
on publia dans la ville que Rezia 
ne joueroit plus au mail devant 
le . peuple, & ne paroîcroit plus 
fans voile aux yeux des hom- 
mes: que le Sultan fpn père avoit 
pris cette refolutioh fur les très- 
humbles remontrances de fes 
Vifîrs. 

Cette publication m'afflige* 
autant qu'elle fut agréable à 
mon Gouverneur, qui ne put 
encore contenir fa joye : Ah 
mon Prince , me dit-il , c'eft à 
prefent que je vous vois hors de 
dangers i La Princeffe ne fortira 
plus déformais du Sérail ,&; (a 
beauté ne fçauroit plus ndire 
au genre humain. Je n^puis af- 
fez bénir le cieL . . Vous vous 
trompez , Hufïcyn , incerrom- 
f^i-je avec précipitation, 6;v€H^is> 



\ 
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croyez que je renonce à l'cfoe- 
rance de contenter ma curiomé. 
Quoiqu il foit fort difficile pre- 
fentement de voir Rezia, il n'eft 
pas impoffible d'en trouver les 
moyei^. 

JOUR CXXVU. 



EN efFet il me vint dans Ted 
prit plufîeurs expediens St 
}c m'arrêtai à celui-ci r je me 
chargeai d'or &c àc pierreries» 
J'allai trouver le Jardinier du 
Sultan, Se lui mettant entre les 
mains une bouffe pleine de fe^ 
^uins : tenez mon père ^ lui di-- 
je ^ il y a là-dedans cinq cens fe« 
quins d'or^ je vous prie de les 
recevoir en attendant des pre-^ 
fens plus confiderabies. 

Le Jardinier étoit un bon: 
vieillard qui avoit pour femme- 
une p'eribnnp à peu^près de-(bà 
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âge. Il prit la bourfc en fourianf,\ 
& me répondit: Jeune hommev 
le prefent eft honnête ; mats 
comme vous ne me le faites pas 
ians douce pour riens dites-moi 
quel fer vice vous fouhaitezque 
je vous rende ?- J'ai une prière à 
vous faire, lulrepliquai-je, c'cft 
de me laiflcr entrer dans les- jar- 
dins du iScfair, &dc me donner 
les moyens de voir une fois feu- 
lement la PrinceflfcRezia , puif» 
3u'eile ne doit plus fe montrer 
ans la viile..** 
A. ces mots j le Jardinier me 
rendit brufquement ma bourfe : 
Aller vj^tme audacieux, me dit* 
il , vous ne fongez pas aux cor-- 
féquences de la ch^^feque vous 
me propofcz. Outre qu'en rc* 
gardant la Princeffe , vous cou- 
rez rifque de devenir foli, fç> 
vcz-vous^ien que vous cxpofcz 
votre vie &c la- mienne ? Si je 
VOUS fais prendre des habits d^ 

femmes 
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femmes , & que je vous permette 
d'être fous ce dcguifcmcnt dans 
les jardins dails le tems que 
Razic-Begum s'y promènera, 
n'ai-je pas tout lieu de craindre 
qu'on ne, vous découvre î Les 
Eunuques qui veillent à la feu- 
rccé des Femmes , ont une péné- 
tration étonnante* Rien ne leur 
échappe , & l'on excite aifémcnt 
leur défiance. ConfîdeFcz donc 
le péril pu vous voiliez vous jet- 
ter , &: m'entraîner avec vous. 

Ce difcours ne me rebuta 
point. O mon pcre , repris-je en 
lui donnant la bourfe, ne me 
refafcz pas votre fecours. Je fuis 
un Etranger qui n'a ici ni parens 
ni amis. J'ai une extrcmcenvie 
de voir la Princeffe. Je ne puis 
attendre que de vous fcul cette 
fatisfadion.Si vous ne me la pro- 
curez , j'en mourrai de douleur. 
La Jardinière ne put m'entendrc 
fans compaflion , &: fc joignant 
Tome IF. C 
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à moi , nous commençâmes z 
prcfïèr vivement fon mari àc 
iè rendre a mes inftaoçcs.Com-» 
me il ré voit pendant ce tems^ 
là fans nous répondre, je crus 
qu'il balançoit. Je lui prefen?^ . ^ 
tai plufieurs diamant pour ache^ 
ver de le déterminer. Ce qui Iç 
tira de fa rêverie : Mon fils , mè 
dit-il , il n'étoit pas néceffairc 
de me donner ces pierreries pour 
me mettre dans vos intérêts. 
D'abord que je vous ai vu, je 
rtià fuis lenti de rinclination 
ppur vous. J'ai r^folu de voiis 
fervir , & je viens d'imaginer uti 
moyen de contenter votre en* 
vie, fans nous expofer l'un Se 
Tautre. 

J^embrafTai le vieillard fur 
la .flateufe aflfurance qu'il me 
donnoit; &c impatient de fçavoir 
quel étoit ce moyen qu'il avoit 
trouvé , je le priai de ne me le 
pas laifïer plus long-tems igno» 
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r^r : Il faut, me dit-il, que vous 
quittiez vos habits pour en pren- 
dre de plus fîmplcs. Je vous fc- 
ray paflèr pour un garçon Jar- 
dinier ; mais comme vos blonds 
cheveux pourroicnt bleffer la 
vue des Eunuques & leur donner 
des foupçons , nous vous cou- 
vrirons la tête d'une veffie qu'on 
barbouillera de manière que 
vous paroîtrez avoir la teigne. 
Ce qui fera le meilleur effet du 
monde; car plus vous ferez defa* 
greable', moins vous ferez fuf- 
peft. Peut être, ajouta- t-il , vous 
{entez-vous de la répugnance 
pour un pareil deguifement ; 
mais je n'en ay point d'autre à 
vous propofer, & vous ne devez 
pas faire difficulté de vous en 
fcrvir , fi vous n'avez dcflTein , 
comirié vous le dites , que de 
voir la fille du Sultan. Si vous 
vouliez lui plaire, il faudroit, 
je l'ayouë , emprunter une for* 

C ij 
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me plus capable de prévenir fa- 
vorablement. 

JOUR CXXVIIL 

I*ApprouvayrinventionJemo 
laiUay traveftiren garçon Jar- 
dinier. On mie mes cheVeux fous 
une veflie , & Ton m'accommo- 
da de forte, que les Dames les 
plus vives pouvoient impuné- 
ment me regarder.^ Dans le 
temps que le Vieillard & fa fem- 
me mettoient la dernière main 
à mon ajuftement , mon Gou- 
verneur ennuyé dq m attendre 
a quelques pas de là ^ & impa- 
tient de fçavoir ce que je faifois 
chez le Jardinier, y entra. Il jet- 
ta les yeux fur moi , & me re- 
connorfTant , quoyque je fufle 
bien déguifé , il parut étonné de 
rétrange état où il me voyoit. 
Je ne pus nvempccher de rire 
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Je fa furprife , & nies ris exci- 
tèrent les fiens. La fimplicité de 
mes habits &c ma calotte qui me 
donnoit un air de teigneux, touc 
cela nous fournit une belle oc- 
cafion de nous réjoliir. Le vieux 
Jardinier feul tenoit Ton férieux. 
•Il me témoigna même quelque 
•inquiétude ^ & me demanda fi 
î'étois bien afTuré de la difcre^. 
tion d'Huflcyn, Je lui en répon- 
dis ; & pour .achever de mettre 
fon efprit en repos , )e lui dis 
que c'étoit mon frère. 

Ceft aflfez , mè dit alors le 
Vieillard ^ je fuis fatisfait. Il s'a« 
gic prefentement devons intro- 
duire dans les jardins. Que votre 
frère s*en retourne chez lui. Il 
pourra venir icy de temps en 
temps. Je lui diray de vos noue 
velles. Là-deffus Hufféin fe re- 
tira , & un moment après le Jar- 
dinier me mena dans les jar- 
dins avec luy. lime donna une 

Cii> 
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bêche , m'apprit à m'en fer vir & 
me marqua ce qu'il falloit que jç 
iîfïe. Pendant que je travaillois, 
quelques Eunuques paflcrent 
auprès de moy. Ils me confîde- 
rerenc & me prenant pour un 
teigneux : Bon, dirent-ils, voilà 
les garçons Jardiniers qu'il nous 
fauc^ Enfuitc ils pourfuivirent 
leur chemin & me laiflcrent fort 
fatisfait de ne leur avoir donné 
aucun foupçon. 

Sur la fin de la journée , mon 
vieux Maître s'itïiaginant bien 

2ue je devois être fatigué , me 
t quitter mon travail pour n>e 
conduire au bord d'un bafTm 
de marbre où il y avoir de fort 
belle eau. J'y trou vay une peau 
qu'il avoit tendue fur le gazon 
& couverte de pluficurs plats 
de ris & de viandes. On voyoit 
auprès un grand broc plein de 
vin avec un tambour, * Nous 

* Ccft une efpecc de Luth qui a un long 
Epanche Qc fix cordes de làicoo. 
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lïôus afsîtncs tous deux fur la 
peau. Nous mangeâmes avtfc 
appétit. Puis nous eûmes ré- 
cours à la cruche. Nous ravions 
déjà prefquc vuidéc lorfqûe le 
vieillard ic Tentant de belle hu- 
meur , prit le tambour & en 
joua. 

J'avois trop bien appris* à 
conduire le Tazana * pour être 
charmé de la manière dont il 
joîiôit. Mais quoiqu'il prît ca 
jouant plus de plaifir qu'il ne 
m en donnoit, je ne laiffai pas ^ 
de lui dire quil s'en acquittok, 
fore bien. Il fe montra fenfiblc 
à cette louange, & me mettant 
le tambour entre les mains : 
Tien, mon fils , me dit -il, 
joiië un peu à ton tour. Voyonis 
comme tu t'en tireras. Je ne 
m'en: fis pas prier deux fois. 

* Tazana eft une languette d'écaillé de , 

Tortue longue & large comme le doige » ' 

avec lequel ofi couche les cordes du cam* 

i>ouj;» 

C-» • • • 
111) , 
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Je joilai un des plus beaux airs 
d'Abdelmoumcn ^ pour le fa- 
ti: faire, &mcme je raccompa- 
gnai de ma voix. Il ne manqua 
pas de me ren4rc les louanges 
q^ il avoir reçues de moi % mais 
je n'en fus pas fi touché , quoi- 
que je cruffe les mieux mériter 
^uc lui. 

JOUR cxxix. 

ÎE m'imaginois n!avoir pour 
cémoin & pour admirateur 
que le vieux Jardinier. Je me 
jcrompois. Le Grand Vifîr qui 
:par hatard fe promenoir alor^ 
rdans les jardins , attiré par ma 
voix& par Tharmonie d^ mon 
inftruqienr^ s'éraicians bruit ap- 
tprochc de nous. Il m'ccouroit» 
.Dè^ qu'il vit que jecie chantois 

^ Abdelmoumen efl le plus célèbre Muficien 
Ferfan de rAnciquitë, qui a comporé une in- 
finité d'ouvrages*C^écoic le Lullj de fontems» 
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plus y il nous aborda^ Je me levai 
pour m'en aller par refpeâ: : Ar- 
rête , me dit-il ; pourquoi veux- 
tu me fuir ? O mon Seigneur y 
lui répondis- je , je ne fuis pas 
digne de paroîcre devant de 
grands Princes tels que vous» 
Demeure, jeune homme, reprit- 
il ^ fi^ me dis qui tu es. 

Comme je ne répondois pas 
jTur le champ , parce que je ne 
fçavois pas trop bien ce que je 
devois répondre, le Jardinier 
prit la parole : Monfeigneur ^ 
dit-il , c*eft mon Garçon. Il en- 
tend fort bien le jardin^e. Je 
fuis ravi dayoir fait une fi bon* 
ne acquificion. Le Vifîr me die 
de chanter encore. Je chantai 
&jouai du tambour de manie-^ 
re qu'il en parut charmé. Non, 
s*écria*t-il ^ tous les Muficiens 
du Sultan enfemble ne valent 
pas ce jeune homme. Mais ^ 
âjoûta-t-il, eri s'approchant de 
moi àL me regardant de plus 
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tores, qu*at-il donc à là tête? 
il (cmblc qrfil fait teigneux. 
Helas, oui, Monfcigneur, dit 
le vieux Jardinier , le pauvre 
garçon a la teigne. Ah queyen 
luis, fâché, repartit le Miniftre » 
fans cette galle qui fe gagne &c 
qui n*cft pas fort agréable à la 
vue ,fallois tirer ce jeune hom- 
me de fon obfcure condition. 
Je Taurois toujours voulu avoir 
auprès de moi pour me divertir. 
J'aurob fait la fortune. Cejt 
dommage qu'il fait teigneux'. 

Le Grand Vifîr après avoir 
dit ces paroles, nous quitta, & le 
lendemain matin il dit au Sul- 
tan : Siré , votre Majcfté ne 
fçait pas quelle a dans fes jar* 
dins un trcfor. En même tems 
il lui raconta ce qui s'étoit pa(^ 
fé entre nous le foir précèdent. 
Le Sultan fur le rapport de (on 
Miniftre eut envie de nVcnten- 
dre. J'irai , dit-il , dans les jar- 
dins aujourd'hui pour voir ce 
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teigneux^ Qu'on avcrtiflc mes 
Muficicns d'y préparer un con* 
, cert , &: qu oh ait foin d'y por- 
ter toutes forces àt rafraîchiffe-' 
mens. 

Cet ordre n*eut pas fi-tot ccc 
donné , qu'on ctcnait de tnagni^ 
fîques tapis de pied tout autour 
du baflin où j'avois bu avec le 
vieillard. Les Officiers de la 
bouche dreffercntpluficurs buf- 
fets qu'ils couvrirent de riches 
vafcs remplis de liqueurs cxqui- 
Ics , tandis que fous deux pavil- 
lons de fatin verd ils faifoienc 
apprêter plufîeurs ferviccs de 
viandes &: de fruits. Tout fe 
trouva prêt , lorfquc le Sultan 
arriva, fuivi de fon Grand Vifîr 
^ & d'une partie de fcs Courci- 
fans. 

D'abord qu'il fe fut affis , & 
qu'il eut ordonné aux Pcrfon- 
nes de fa fuite d'en faire autant , 
je me prefcntay devant luy avec 
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une Corbeille de fleurs Se les 
reins ceints d'pn linge blanc. 
Je mis la Corbeille à Tes pieds 
& me retiray d'un air fore ref-^ 
pcftueux. Je m'apperçûs qu il 
me regardoic avec attention.^ &c 
que fur tout il confideroic la 
vcidie qui me coëfFoic il mal. Il 
devina fans peine que fétois le 
perfonnage dont le Vifir luy 
avoir parlé. Oh oh ^ teigneux ^ 
me dit-il , que fais-tu ici > Mon 
vieux Maître , qui m'accompa* 
^noit , répondic encore pour 
moy. Il du que j'étois (on gar- 
çon & que je poffcdois Tart de 
cultiver les jardin?. Ce qu il af- 
fura aufli hardiment que sll eût 
crû dire la vérité. 

JOUR CXXX. 



L 



E Sultan avoir toujours la 
vue fur moy. Eft-il vray. 
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<lic-ii au Jardinier , que ton gar* 
çon joîie fore bien au tambour 
& qu'il chante agréablement? ' 
Oui , Sire » lui répondit le vieil* 
lard , il a la voix du monde la 
plus touchante. Quand on Ten- 
tendjon oublie qu'on le voir. 
Je fuis curieux de l'entendre , 
repTit le Monarque. Voyons ce 
qu'il fçait faire. 

Il y avoir là pluficurs bouf- 
fons. Un entre autres s'imagi- / 
nant que le Sultan ne parloit 
ainfiquepar déri{^i[|&: que je 
mcritois bien de fcrvir de joiiet 
à toute la Cour , vint nie pren- 
dre par le bras , comme pour me 
forcer à dan(èr avec lui. Il com- 
ptoit que je m'en acquitterois 
d^une manière qui ajoûtcroit un 
nouveau ridicule à ma mauvaife 
mine & qu'il auroit l'honneur 
d'avoir fourni à l'Aflembléeunc 
fcene fi agréable \ mais la chofe 
tourna moins à fa gloire qu'à fa 
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conftrfion ; car je le laifis d un 
bras vigoureux & le fccouay fi 
rudement , que les Rieurs ne fu- 
rent pas de Ion cote. Je fis voir 
enfuite que je danfois de meil* 
leure grâce qu'il ne penfoit. Le 
Sultan , le Grand Vifir & tous 
les Spedateurs me donnèrent 
mille applaudiflemens. 

La mauvaife opinion quon 
.avoir d'abord conçue de m'oy 
eut fans doute beaucoup de part 
à Tadmiration que je m attiray. 
On fut furjpij^ de voir affés bien 
darifer un homme qui ne paroif- 
foit être qu un miferable. Quoy 
qu'il en foit , on me donna des 
* Zils. J'en jouay , & je mar- 
quois fi bien les mouvemens &t: 
les cadenfes en danfanc , que de 
l'aveu de tout le monde , J3 
paffay pour le meilleur danfcur 
qu'on eût encore vu à la Cour 
de Carizme.. 

* Zil. Ce font deux petits morceaux d'y- 
voire dont ils fe fervent, coneunc nous des 
Çaflagnettes. 
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Aptes avoir danlé aflcz long- 
tems , je pris le tambour du 
Jariiiï>icr , &: je ne fis pas moins 
de plaifir à rAflemblécqucj'cn 
avpisfait au Qrand Vifirlejour 
préccdentp Je remarquois dans 
les veux de çeMiniftrç une fa- 
tistaâ:ion qui s'^ugi^ientoic \ 
mcfure que fon Maître , qu'il 
rcgardoic fans ceffe, paroiflbic 
plus content. On m'apporta une 
harpe , un luth , une viollc &: 
une fluce douce. Je joiiaide ces 
quatre Inftrumens ,^'u n aptçs 
l'autre , fi bien quclftultan en 
fj.it charmé. ' 

Il ordonna qu'on lui appor^ 
t^t fur le champ une bourfc 
de mille fequins ^'ox. Il la fie 
ipettre devant moi, Je l'ouvris 
aufli-tpc. J'en tirai les pièces 
d'or & les diftribuai aux Mu- 

a 

ficicns. Toute la Cour fut éton- 
rée de mon adion. Ce jeune 
bomipc , difoit-pn , a le coeuç 
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noble , & veut imiter \cs Rois. 
C'ejl dommage qu'il /bit teigneux. 
Le Sultan , qui n'en ctoic pas- 
moins furpris que les autres, me 
demanda pourquoi je ne gar- 
dois pas ces pièces d*or > Je lui 
répondis que je n'avois pas be- 
fom de richefTes ayant Thonneur 
d'être à fa Majeftc , & de fervir 
dans Tes jardins. Il parut fatif- 
faitdcmaréponfe, qui fut ap- 
plaudie de tous fes courtifans. 

Alors il donna ordre à fes 
Officiers cWbouche d'apporter 
les mets qu^ls avoicnt pcépa- 
rc?. Ce Prince & les Seigneurs 
de fa Cour mangèrent. Puis ils 
burent des liqueurs. Enfuitc 
on commença le concert ; n:\ais 
quoi que les airs en fuflfcnt 
beaux , quoi qu'il y eût des 
voix admirables , le Sultan trop 
prévenu en ma faveur , les écou- 
ta prefque fans attention. De 
même que nous écoutons des 

Chanteurs 
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Chanteurs médiocres après une 
voix qui vient de nous faire 
beaucoup de plaifir, 

JOUR CXXTXL 

D'Abord que le concert fut 
fini^ la Cour fe recira. Oii 
enleva bien-toc les tapis & les 
deux tentes difparurent avec 
les bufFets. Tous les Officier» 
s'écoulèrent & infenfîblcment je 
me trouvay feul a^ec le vieux 
Jardinier ^ qui me dit : Quand 
les prefens que vous m'avez faits 
21e m'auroient pas déjà perfua- 
dé que vous n'êtes point d'une 
condition ordinaire , j'en ferois 
convaincu par l'ufage que vous 
avez fait^des fequins que le Sul« 
tan vous a donnez. Les |>tf fon-» 
nés du commun ne font pas ca-^ 
pâbles d'un femblable craîc de 
gencro&é^ 

D 
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Bien que le Vieillard me four* 
xiîc une afTcr belle occaâon de 
lui découvrir qui j'étois ^ je ne 
jugcay point à propos de lui faire 
cctce confidence. Je me contenu 
tay de lui dire feulement que j'é- 
tois en effet de fort bonne mai- 
fon. Puis changeant de matière , 
jeluy marquay une extrême ira- 
paticnôe de voir la Princcflfe de 
Carizme. Je fuis furpris, me dit- 
il y que vous ne l'ayez point en- 
core vue. Elle ne pafle gueres 
de jours fan? venir fc .promener 
dans ce jardin avecfes femmes. 
Mais bêlas > ajoûta-t«il en pre- 
nant un air trifte , vous ne la 
verrez que trop tôt , & je crains 
fort de me repentir de là corn- 
plaifance que j'ay pour vous* 
Ce bon vieillard au lieu de m'cf- 
frayer par ces paroles ^ ne fai- 
foit qu irriter mes dcfîrs. 

Le lendemain y c'ctoît le troî- 
ficme jour ^ après avoir cravaiUc: 
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quelque cèms , je me repofois 
au pied d'un rofîer où' je revois 
en jouant du luth , lorfque tour- 
à-coup il parut devant moi une 
Dame voilée quirnc dit : Jeune 
homme , laiifez-là cet inftru- 
ment & vous levez. Allez cueil- 
lir des fleurs , pour \c^ prefenter 
à la fille du Sultan. Elle eft dans 
ce jarHin. Cela ne devroit-il pas 
être déjà fait ? Fàut-il qu'ôa 
vous vienne avertir de votre de-^ 
voir ? Quel garçon Jardinier 
ctes-vous donc > Je baifâi la ter- 
le auîlt-tôt , & je répondis à Ja^ 
Dame, que j'ignorois' que Ta^ 
Princeflfe fût au jardih'î &quc- 
d^ailleurs quand je l'àurois fçu^ 
je me ferois bien gardé d'aller 
cfFxir à fa vue une figure comme 
la mienne. ; ' 

LaDame fit un cclar de rire 
à ce difcours : Hé quoi , dit- 
elle, parce que vous aver un pcoi 
rjde-tergnc', vous n^oferrcz voosii 

D H 
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montre i Oh , je ne fouffirirai 
point qu'une mauvais hontç^ 
vous retienne , & je vais tout ^ 
rheure vous mener à la Prin- 
ceffe. Elle fait auffi-bien que 
toutes (es efclaves que vous êtes 
teigneux. Elles font prévenues 
de cela, &: bien loin de leur fai- 
re horreur , vous leur ferez plai- 
fir. On leur a parlé devons fi a- 
vantagçùfemcnt, qu elles feront 
raviçs de vous voir. Allez donc 
yîcc chercher^une corbeille , àc 
foyez sûr qucRa^ié ,. dont j'ai 
rhonneur d'être Gouvernante^ 
vous recevra fort bifcn. 

Comme je ne demandoîs pas 
mieux que ce qu'on me propo- 
foit, je courus chez le Jardinier. 
Je pris une corbeille & revins 
promtement la remplir de 
.fleurs^^ EniCuite Jjae laifianc con- 
duire par la Gouvernante ^ elle 
me mena fous un dôme qui s'c- 
levoit au milieu du jardin. T 
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TOiSyaînfi que le jour précèdent, 
tin linge blanc devant moi & \z 
corbeille entreles mains. 

La Princeflè étoît dans t^n (a* 
Ion très-magnifique , affife fiir 
un tronc d'or & environnée de 
vingt à trente cfclavcs , j.eunes y 
& toutes plus belles les unes {jue 
les autres» On eût dit qu'on les 
avoit choifîes exprès pour com- 
poièr une Cour qui fut digne de 
Razié, Non , les beautez qui 
font les délices des Edeles Mu- 
fulmansâprès leur mort ne (çm^ 
roient être plus touchantes. La 
Princeffe fur tout avoit des char- 
mes fî éblouifTans^que je demeu- 
rai immobile au milieu du falon, 
les yeux attachez fur elle^2£la^ 
bouche ouverte. 



^* 
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r 

M On trcHiblc & mon écon- 
ncment , dont la caufe 
n'écoïc pas difficile à pénétrer, 
excitèrent de longs éclats de ri- 
re. Toutes les efclaves fc diverti- 
rent un peu de ma contenance ^ 
& jugèrent que la beauté de leur 
Maitreffe m'avoit déjà renvcrfé 
refprit. Ce jugement n étoit pas 
mal fondé. Jeparoiffois hors de 
moi-même , fi troublé , fi éper- 
du , qu'on pouvait me foupçon- 
ner d être devenu fou ; & Véri- 
tablement rétat où je me rrou- 
voîs étoit peu difEcrcnt de celui 
d'un infenfé. 

Avancez. donc , me dit ma 
Conduûrice. Vous vous tcnest 
comme une ftatuc. Allerpré- 
fcnter des fteurs à la Princefïe. Je 
revins un peu de ma furprife: 
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i cjt% paroles. Je m'approchay du 
Trône -, & après avoir mis ma 
Corbeille fur le premier degré, 
)c meprofternay & dcmeuray le 
vifage contre terre , jafques à ce 
c|uc Razié me dit : Lcve-toy , 
jeune homme ; que nous ayoîî« 
le plaifîr de te voir. J'obéis , &: 
*lors toutes fes femmes appercc- 
vanc ma tête nuë j ou plutôt m^ 
calotte , quoyque prévenues , fr 
rent un cri qui dcmentoit Taflu- 
rance que la Gouvemante m'a- 
Toit donnée. Puis elles recom»- 
mcncerent à rire fur nouveaux 
frais. 

Après qu'elles fc furent bien 
réjouies à mes dépens , la Prin- 
ceffe me fit donner un luth , & 
m'ordonna de l'accompagner de 
ma voix , en difant : Tu as char- 
mé hier l.e Sultan mon Père. 
Je ne puis croire que tu fâches 
cha;nter & jouer du luth auifi 
parfâitemeut qu'il me Ta voulu 
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perruader.r AufTi-coc je mis l'info 
crûment d'accord , & chancay 
fur le mode ♦ Us^zal ces vers 
Perfans. ^ 

Ah c'tn ejlfait , ma mart efi in- 
faillible, 
tmfque fai va vos çelejtes 4^- 

fas s 
Je mourray de douleur^ vqus ne 

m aimez, pas , 
Je mourray de plaijtr yjije veus 

rends fenfible. 

Quoy qu'il tifi, £llc pas difficile 
de s'appercef air de rapplicacioii 
que )e voulois faire de ces vers ^ 
tL que cela duc par confequent 
iburnir aux ricufes une nouvelle 
i)cca(ion de fe divertir ^elles m'6«- 
pargnerent pour le coup. Au lieu 
même de fe répandre en ris> 
mocqueurs , elles me donnerenc 
des applaudifTemens. Il efi: vray 
que la PrincefTe fut la première 
à me loiier , <:e qui rendok les 

• f Uzzal eft l6<modc pour le tendrev 

loiianges 
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louanges de fa Cour crcs-équi vo- 
gues. Quoy qu'il en foie, uncEf* 
çlave m*ôca le Luth , pour me 
tnewrp cncpejesnaain^ un TamK 
bpur de ba|fl[ue< E'Hifuite la ilucc^ 
la harpe &s le vM'on baifbot thc 
furent apportés tour à tour. J'eus 
le bonheur d'en jcticf d'une ma- 
nière qui m'a;,tira de nouveaux 
compUméns. . , * . . 
, Ce n eft pas touç,, mon amy ^ 
me dit. alors la fîUe du Sultan >> 
J'ay ouy dire aufll que tu danfes 
en perredion. Je voiidrois bien 
voir comfiiG tu t'y prens. Je de- 
manday 4^s zils. Je danfay les 
mêmes darifes que le jour précé- 
dent ^ & je ne m'en acquîtay pas 
plus mal. Toutes les Efclaves 
recommenCcerenj: .à inc loiier. 
Ahjdifoit l'une, qu'il danfe biea 
acrdc bonne grâce î qu'il à te voix 
lîoucharice , dîfoic l'autre* fans 
fk teigne , il pourroit devenir uii 

M^iAc^^^^^^^^ p'^^ courus. 
Tome IF. E 
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Pendant qu'elles difoiem -de 
fnoy mille chofes obligeantes , 
Razic me regardoit attentive^ 
ment & fans rien dire. Puis rom-* 
pant tout à cpup le filcncc , &; 
^fcendant de Ton trône pour 
s'en retourner au Palais: C^ejl 
dommage , s'ccria-t-elle , i^eji 
grand dommage quHl fèit teig^ 
neux. D'abord qu'elle eut pro- 
uoncc ce& paroles , fes femmes 
comme fi elle les eut invitées à les 
répéter , en firent retentir le fa- 
Ion. Elles fe retirèrent en difanc 
toutes cnfcmblef : Cefi grand 
dommage qu^Ufiit ieigneux. 

. JOUR CXXXIIL 

* « < 

JE ncdemearay pas long-t^aii 
dans le falon^ après qu'elles en 
lurent forties. }e regagnai lar 
maifonjdtt vieux Jardinier^ où je 
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trouvay mon gouverneur , qui 
venoic demander de mes nouvel- 
les. Hé bien , leur di-je , en en* 
traaci je viens de voir Razié. 11$ 
pâlirent cous deux à ces paroles* 
Ils m'envifagcrentcn tremblant* 
Ils craignoient de remarquer 
dans mes yeux dequoy juftifiec 
leur crainte. Je m'en apperçûs* 
Je vois bien, repri- je , pourquoy 
vous me regardez avec tant d'at* 
tencion. BannifTez vos allarnies* 
Je ne fuis pas fou. Mais fi l'on 
doit enfermer auiTi les hommes 
qui deviennent amoureux de la 
Princeflc , je vous avoue que 
je mérite une place dans les 
coûts. 

£n même temps , je leur fis un 
décail de couc ce qui s'écoit pafTé 
dans le falon. £nfuîte j'ajoûtay 

3ue je voulois demeurer encore 
ans les jardins fous le même de« 
guifement & tâcher de plaire à 
Razié. Mon gouverneur &; le 

E ij 
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vieillard me rcprcfcnterenc 11 
dcflus tout ce qu'ils crurent ca* 
pable de me faire abandonner 
cette réfolution s mais je défen*- 
dis à l'un de s'y oppofer d^van^ 
tagc , U j'engagcay l'autre par 
de nouveaux préfens à me Idiffer 
continuer le perfonnage de gar^ 
çon de Jardinier. 

Le jour fuivant raprcs^dîncc , 
il me prie envie de me rcpofer. 
3'allay m'affeoir fur les bord$ 
d'une pièce d'eau , jevçcuë de 
gazon &: entourée de pluficurj 
gros arbres qui la couvroient dç 
-leur ombrage. JeCfavois qucl^ 
Prince)(re fe baignoit quelque* 
fois dans cet endroit. C'étoit dc- 
^quoy bien exercer l'imagination 
d'un Amant. Je m'occupay dp 
mille agréables idées qui ne fe 
prefentent qu'à Tefprit d'un 
homme.cpcrduëment amoureux. 
Mais je ne fus long-temps dans 
une jG douce rêverie. Comme j'^-^ 
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Vols les yeux attachez fut fcau , 
fapjierçùs ition image qui me fît 
faire de. triftes réflexions. Bien 
loin de me fetitir charme àt 
moy-mcmc, je foupiray de re-* 
grct de me voir réduit à me fer^ 
vir d'un femblable déguifcmenf •' 

O Ciel , m'écriai- je, par quel- 
le bizare deflinée faut-il que je 
paroifle travefti de cette étrange 
forte devant une Princeffcque 
î'aime! quelle eft ma penfeeî 
Pui-jc efperer que foui Une for-* 
me fi défagréable , je feray une 
tendre impreilion ? quelle extra*- 
vagancer Ah pourluivi-je , ert 
ôtant la veffic qui m'envclopoit 
la tête , s'il m'étoit permis de me 
montrer tel que je fuis naturel* 
lement , fi ma figure n'eft pas af* 
fez aimable pour plaire à Ra^ié^ 
du moins je ne luy ferois pas hor* 
reur. 

Apres avoir déplotc mdn fort 
& la necciïité où j'étois de 

x^ • • • 
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demeurer fous cet affreux dé- 
guiicment , )e repris la veflier 
Mes mains étoient encore occu- 
pées à la remettre &àrajufter ^ 
lorfqu'une Dame vint m'abor« 
der. Elle leva Ton voile & )e la re^ 
connus pour la gouvernante de 
la PrincefTe. Teigneux , me dit« 
elle , je vous cherche pour vont 
dire que vous êtes plus heureux 
qu'un honnefte homme. Ma 
Alaitreile qui a pris du goùc 
pour vous , maigre voftre calot« 
te y veut' que cette nuit vous 
foyez introduit dans Ton apparte- 
ment. Elle fouhaite de vous en- 
tendre chanter & de vous voir 
danfer encore. Trouvez-vous 
dans ce lieu cette nuit & n'y 
manquez pas. A ces mots ^ elle 
s'éloigna de ipoy fans attendre 
ma reponfe , & me laifTa fort kr 
mû de la nouvelle qu'elle venoic 
jde m'annoncer. 
La gouvernante n'avoit pas 
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befoin de me recommander dc^ 
cre ponâueh Je courue chcrahcr 
le vieux Jardinier ^ moins pour 
luy faire par( de ma bonne 
fortune^ que pour l'avertir de 
n'être pas en peine demoy ^(î je 
pafTois la nuit horsde chez luy^ 
£nfuice je revins m cjoendre fur 
le gazon ^ où Ton sn'ayoit doniari» 
irendez^vous, > 

Ce me fut pas fans ^voir fenti 
les p|u^ vifs mouvci)ien6 d'impa^ 
cience.queje vis atrivcr lemp^ 
ment que j'^cjEendois. Ui^Ëuno^ 
que vint à moy & me^ dit de \t 
uiivre. lime fie entrer dans le 
Sérail par une porte fectete dont 
il avoit la blet &: mlntrpduific 
dans l'appaKetnent de RaElé. 




Si 

JOUR C XXX IV. 
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Etre Princcfle ctoit con^ 

chce fur un Sofa , ic toutef 
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(es femmes affifes devant elle (ut 
le iRpis dé pied j luy raconcoient 
des hiftoires pour la divertir^ 
D'abèrd qu*elles mè virent pa* 
roître ^elles fé levèrent & s'ccric- 
tfent : Ah voicy le Teigneux 
qui va bien nous réjouir. 
'^ * ^ (Feune homme • me dît la fîllè 
«û Sultâii-, ta me fis hier tant 
de plaifîr , que î'ay rouhaké de te 
voir ehcoi*; Auffi-tôt elle m^ fit 
donner un luth tout ac'cdtdc 5c 
m'ordoimi tfcn j6ùfer:î Pdfeéïs* ^ 
te eft mfêrÀeÉcmps-jë'chaWc*^ des 
paroles qufe m^ihfpita lia Prîncef- 
le, dont la vue irritoit mon a- 
mour. Enfin Ton m*app6rta les 
mêmes infttumeits dont j'aVois 
joué le )our prééedêJEi^ dahî lé fa* 
lon^ & je fus encqreplus aplaudi. 
Apres cela , ilfut queftion de 
iiZ^tiÇct. Jfc volilîls irioritrercpie 
c'étoit la chofe que je (çavois le 
mieux fait e/7e dan&y phifieuiN 
danfes } m^s coauneycn d^foi$ 
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\ine qui demandoic beaucoup 
4'agicacion & de mouvement, 
ma veffîe que je n'avois pas trop 
bien attachée , (e défie àc tomba 
fur le tapis de pied. 

Alors les Efclaves s'apcrcevant 
de la trobperie , firent un ^rand 
cri y 6c Razié prit un air irrité. 
Sa colère parut dans. Tes yeux ££ 
encore plus dans (es difcours : O 
téméraire: , me dit -elle y je te 
croyois un homme fans confcr 
quence -, n'efpere.pas quej*ex- 
cùlc ton audace en faveur du 
plaifir que eu nous as fait. A ces 
paroles elle fit appeler fes Eunu- 
ques. Ils vinrent en foule fe jet- 
ter fur moy . I Is m*cmmenei?en:t 
hors de 1-appartement de la Prin- 
cefTe y & me mirent en arrêt dans 
un cabinet ju£qu'au lendemain 
qu'ils, informèrent le Sultan de 
cetteavanture. 

. Ah malheureux y me dit cte 
Prince lors qu'on m'eut mené 
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devant luy i Pourquoy t*cs-ta 
travcfti en garçon Jardinier v 
quel écoit ton deâein \ tuavois 
fans douce ré(blu de deshonorer 
mon Sérail. Mais , grâces au 
ciel , ta crahifon eft découverte^ 

6 ton châtiment eft certain. Je 
veux tout-à-l'heure qu'on te pro-» 
mené par la Ville avec ignomi*' 

nie ; que tu fois précédé d'un 
Héraut qui publie ton crime y 
Se qu'en fuite on te déchire en 
mille pièces. Je ne te demandé 
point qui tu es j car il ne te fer vi- 
roit de rien d'avoir de la naiffan- 
ce ; quand eu ferois fils de Roy , 
eu périras y pour avoir eu la har- 
diefTe de me tromper. 

Ce n'eft pas tout , pourfuivit* 
il y ma colère veut encore une 
▼iâime. Qu'on puniiTe de la mê- 
me manière mon Jardinier. Je 
ne douce point qu'il ne foit com- 
. plice de ce jeune audacieux. Je 
voulus excufer le vieux Jardinier 



Contes Ver fans. 55 

en proteftanc qu'il n'avoic aur 
cune parc à mon dcguifemenc % 
tnais on ne me crue point ^ Se 
BOUS allions tous deq^x être li* 
vrcz aux Exécuteurs , lorfque 
le Grand Viûr arriva & die 
au Roy : Sire , je viens d'appren- 
dre une fâcheufe nouvelle. Le 
Roy de Gazna , piqué du refus 
que vous iavez fait de lùy donner 
la Princefle vôtre jfille qui! vous 
a demandée par un AmbafTadeur 
il y a dix mois ^ s'cft ligué contre 
vous avec le Roy de Candahar^ 
Ces deux Princes ont joint en-, 
femble toutes leurs rorces &: 
viennent ravager vos Etats, Ils 
ont déjà pafTé TOxus & font 
entre Samarcande & Bocara. 

Le Sultan fut étourdi de cet- 
te nouvelle. Schams el Mu-i» 
louk, dit-il à fon Vidr ^ qu'a«» 
vons-nous \ faire dans cette 
conjonftur^ ? Seigneur , répon- 
dit le Minidre^ je fais d*avi$ 
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que fans perdre de temps , tmi-* 
tes les Troupes que vous avex 
ordinairement fur pied fe raf- 
femblent ; qu'elles marjchent 
vers la Sogd fous la conduite 
d'un General qui foit affez hâ* 
J^ile pour amufer les ennemis , 
jufqu'à ce qu on luy ait envoyé 
des renforts capables de le faire 
agir ofFenfîvement. Cependant ^ 
ajoûta-t'il , tâchons de nous ren- 
dre le ciel propice. Implorons 
fon (êcours. Que les Mofquces 
foient toujours ouvertes & qu'on 
y faffc fans cefTc des prierez. 
Ordonnez de plus à tous les ha- 
bitans de Carizmc > de jeûner 
pendant pluficurs jours. Faites 
aufC diflribuer des aumônes 
& mettez tous les prifonniers 
en liberté , quelques forfaits 
qu'ils ayent commis. J'efpcre 
que par ces bonnes aérions nous 
intereflcrons le ciel à notis fc- 
courir* 
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JOUR CXXXV. 

^O Chams cl Mulouk par ce 
t^ confeil me fauva la vie auflGl 
Dien qu'au vieux Jardinier. Vi- 
fir, die le SuIcaJi , ton avis me pa* 
ro|t fore fei>(c^ Je yeux lefuivre^ 
Ponne ordre prompccmcnt que 
pies troupes (ê mettent en mar'* 
che , & va toy-mcmc les çom- 
piander. Je feray faire 4c nour 
y elles levées & tu £e;:as bicn-tofl 
çn état de repouller mes enne-^ 
mis. £n attendant^ les Mofquçes. 
jferont icynplie^ de fidelles ^ les 
pauvres recevront des charité^ 
^ les prifonniers verri3ntton> 
bcr leurs fers. Je pardonne rncr 
me à ,ces deux coupables que je 
yicns de condamner. Je révoque 
i'Arreft de leur trépas. 

y oiU de quellç manière féyi^ 
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tay une honteufc more. Dès que 
je fus hors du Palais , je m'en 
retournay à mon Caravan-fcrail 
où je trouvay mon Gouverneur 
ui fe défefperoir. Il reveùoic 
e chez le Jardinier , où il avoic 
appris mon malheur. Il fuc bien 
.furpris de me revoir. Je luy con- 
tay tout ce qui mfctoic arrivé, &: 
comme jb paroiffois vouloir en- 
colle deracurcjr à Carizme &: 
chercher de nouveaux moyens 
de m'incroduire dans le Sérail , 
malgré le défagrémenc de mon 
avanture , il fe jecta à mes pieds 
Zl me die les larmes aux yeux: O 
rnoncher Prince, n'abufez point 
àp faveurs du ciel. Puilqu'il 
^us a tiré d'un affreux péril où 
r:?mour vous avoir engagé , ne 
\^eus cxpofez plus à périr miic- 
rablemcnt, Helas î fi le Roy vô- 
tre pcre fçavoit ce qui vient de 
fepskffcr, quel déplaifîr, grand 
Dieu 9 ne luy pauieroitpas vâcre 



Ap 

.>1foi 



/ 



; C(mtes Terfans. C^ 

imprudence ? croycz-moy , Sei- 
gneur , oubliez la PrincefTe de 
CarizmetV auffi-bien ne mérite- 
t elle plus que vous pendez à elle. 
11 n'a pas tenu à la cruelle , que 
vous n ayez perdu la vie. Qu*un 
jufte dépit vous anime ! que \i 
raifon vous perfuade • Soyez 
touché de mes pleurs & de mon 
afFeftion. Eloignons-nous de cet- 
te fiinefte Ville. Songez à Tex- 
tréme vieillcflc du Roy d' Aftra- 
càn. Il eft peut-être encctinf. 
tant prêt à defcendre dans le 
tombeau. Vous fcul pouvez con- 
£bler de fa mort fes peuples qui 
vous idolâtrent & qui compr» 
tent les momens de vôcte abfen<k* 
ce. £ft-ce ainfi que vous répon« 
dez aux déûr^ impatiens qu'ils 
pnt de vous revoir. 

Mon Gôûterneut m'atten* 
drit pat cedifcours &P^^ d'au^ 
très qu'il ajouta. Hufïcyn, luy 
di- je , c'eft aiTez » vou$ lie me 
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f?4 ^^^ ^^^^ & tinjour* 

xepTochcr^z plus que je fuis foi- 

tble. Je mê rends à vos in (Jt an ces. 

Partons. Adieu Razié, PrinceC- 

(c trop inhumaine.. Puiflent vos 

^rigueurs &c le. ccmps , yo\jkS ocèt 

4c moii fonvenix. 

• Comme j*âclieYols ces parolcsi, 

le vieux Jardinier entra dans le 

Oravanferail. Il vcnoit m'y 

x:berchcr, pojur m'appr^ndre 

uonTavoic chaffé des jardins 

Sérail. Hé I5icn,lui.di-jc,piaif* 

que je fui« caufe que vous avez 

perdu votre employ ^ il eft juûc 

que je vous dédpmipage. Vous 

n*avez qu'à me fuiv^e dans moa 

l^aïs. Je vçxus y fecay donner ua 

^ofte qui Vaudra bien Cipluy que 

vous occupiez ici. Jp vqu5 rends 

grâces -^ , Sçigrieur, tn^-rçpondit- 

il. Te fuis nq dansil^ Zagàcay i 

j'y yeAX(n>puiiriJ'e vY^is me>cti- 

jjsr ;d*n« Iç 5^illagç,i^ .ài',a vu 

aiaîtrQ & j'y yivray dôqeeincnc 

4Îçcçq^^ j>y gagoé 4^ns. ipon 

cmploy 
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èffiploy & des préfcns quej'ay^ 
reçus de vous. Pour rendre fa 
vie plus douce & plus aifcc,jc' 
luy donnay encore de Tor & des^ 
pierreries, &^ il fe retira fort con-r 
cent. 

Je partis de Carîzmc dès le? 
jour même , je repris le chemin? 
d'Otrar avec mon Gouverneur 
& j'y rejoignis toute ma fuite quï 
commençoit à perdre patience y 
bien que je n'eu0c pas employé 
beaucoup de temps à ce voyage,- 
Commeje declaray en arrivant; 
que je voulois m'en retourner ïn^ 
deflamment en Circaffie , lés> 
Circaffiens qui ne dcmandoienr 
pas mieux que de revoir Ictirsi 
femmes & leurs enfans, fîirenc 
ravis de mon dcfTein. En effet;; 
je ne demeuray pas fix jours z\ 
Otrâr. Je ip%mis en chemin^ &? 
jfe m^avançois à petites journées» 
VTîrs Aftracan ,lorfque je reneon-- 
tray un courrier que mc^i perb^ 

Tam€ /F- F 
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m'cnvoyoic fi£ par lequel il me 
mandoit qu'il étoic tombé mala^ 
de , qu'il (encoit bien qu'il lui rc« 
ftoic peu de tems à vivre 8c que 
je n'en avois point à perdre , fi 
je voulois le voir encore 8c Tenir 
brafTer avant (a mort« 

Sur cette nouvel le qui me eau* 
la une extrême affiiâion , je me 
hâcay d^arriveralaCour^ mais 
helas , trifte fruit de ma diligen* 
ce i Je m^y rendis ailez-c&c poqr 
aiCfter à un fpeâacle qui me per» 
ça le cœur. Je trouvay mon père 
qui toucboit à fon dernier mo^ 
ment Je me prefente devant lui t 
Je m'approche ^c fon Ut : p- 
prens une de Tes mains : je la bai- 
gne de larmes y 8c cédant ausc 
cendres mouvemens que la na- 
ture m'infpiroit : O mon père ^ 
m'écriai- je 9 dans quel état faut- 
il que je vous retrouve ? Pui-je 
vous voir fans foourir de dou- 
leur > A ces mots qui le icimue^ 



Contes ferfam^ Cj 

renc puiffammenc , îl jecea fur 
moy des regards troublés ; & me 
reconnoîfSant moins par l'organe 
de fcs yeux que par le {entimenc, 
il rappella tout ce qui lui reftoic 
de forces pour me tendre les bras 
& me parler. O mon fils, me 
dit-ily vous êtes de retour i Je n'ai 
plus rien à demander au cieL 
Je meurs content. Adieu,. Il ex-* 
pi ra en achevant ces paroles y 
commefi l'Ange delà mort eue 
attendu ma préfence pour ter**^ 
miner le dcffiin du Roy , & ^u'il 
eut voulu laiffcr à ce bon Prinos* 
laeonfolatàon de me dixele des^ 
nier adieu. 




JOUR CXXXVL 

A Prés lui avoir renpdu cotisa 
les hottntués fenébtresqiie 
jSt luy devois , jb montay fur le 

F i]; 
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Trône & m'attachai à gouverner 
mes £tacs d*uiie manière qui pûc 
remplir la bonne ôpinian: qn^o» 
iKvait conçue de moy. J'eus la 
l)onbeur d'y réuflir àc de goûtée 
k plus doux plaifîr que piiiiTent 
avoir les Rois. J'étois awlorc de 
mes Sujets & je le fuis enœre^ 
Comme )c n-ay pour objet que 
kur félicité , ils ne fongcnt auflî 
qu'à me plaire &c qu'à marquer 
chaque jour de mon règne pav 
<quelquc fcfte xïouveUe. Par ce 
moyen ma Cour eft devenue le 
iSjourdela joye.- On y fait fans 
eefTe des réjoiiifTances de même 
que dan^la ViUe- IL n'y a point 
de peuples qui paroifTent fi heu- 
réux'j riy qui le foient cfféifFct dà^ 
vantage. je m'applaudis de leur 
bonheur ; Se de peur de le trou- 
feler je m'étudie à leur cacher le 
.chagrin qui medivpre. Je.lîiis 
perfuadè que. s'ils fçavpiénr 
qji'aa lieu, dxtre tel que )e vs^ 



à leurs yeux,,, je fuis, 
en fecréc la proye de la plus vive 
douleur , on verroit biciiTtôc 
iiucceder une profonde criftefTe à; 
cette joyc qui règne dans Aftra- 
can. 

Peu déteins après mon ave- 
ne ment à la Couronne de Circaf- 
fie , je fcntis que je n'avois point- 
encore oublié Razié. Véritable- 
ment la mort du Roy mon père ,, 
les ibins;que je 4e vois à~£a cen* 
«dre tu Tattention que j'avois éta 
obligé de donner aux affaires , a- 
voient fufpendu^les mouvemens^ 
démon amour. Mais bien loin de 
s'être affoibli , il me parut avoir 
pris de nouvelles forces. J'en a- 
Ycrtis HufTéin . qui me dit : Sei- 
gneur , prefcntement que vous 
avez une couronne àoffrir avec 
vôtre foy-, je fuis d'avis^que vous, 
failiez demander la Princelfç de 
Carizme par un Ambaf^àdeur,. 
ËtfQur mieux engager le Sulua^ 
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à vous l'accorder ^promeccczloi 
Vatre fecours cotvyre (es enr¥c« 
mis. 

Je (uivis ce conldil y >*eiïvoyay 

Hufl^yn Im-mètive à la Cour de 

CarîznTC avec un pompeux cor^ 

cege H de mag^nifiques prefens 

pour leSulcan^àqm j écrivis dans 

c^% termes : I>ieiê^ dc^nne longue 

we au Sultan deCariz^mt^'Em^^ 

reur des en fans d'Adam y le Cên^^ 

éjuerani du mthnde & Pheureui€ 

Prince dont te ciel afortijêlepif 

four monter avec vigueur juf^ 

éfu'auxfubiimes degret. de la fui f^ 

fance é* de la gfandeur. . ^uit 

foit à jamais dans la frofftritly 

fans que fon honhtur fuijfe èwt 

troublé far la temfefle de f envie ^ 

Vous Jç aurez, que noui defronr 

nrotre alliance yS^ il vous flaifineus' 

accorder ta Frincefe RazÀe votre 

' fil^ 9 four être notre légitime é^ 

foufe. Et quoique vous tt ayez» he^ 

toin que de vos tromffts toujours 
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^îStorietêfes^aur humilier vâs^n-^ 
99emiSy nous vaus offrons toutes les 
forces des Cireajjiens dr de leurs 
Alliez,. Et le falut. 

Je ne croy pas qu'il foie iiecef* 
faire de vous dire que j'aicendi^ 
avec beaucoup dlmpatiènce le 
recour de mon ambafTadeur*. 
Vous devez vous Timaginer,. Erk* 
£n après avoir foufferc les tour* 
mens d'une longue attente ^^ 
vis arriver Huffcyn» qui m'ap- 
prit que le Sultan de Carizme IV 
voit très bien reçu ^ mais que)e 
devois renoncer a refpcrance de 

{^ofTeder Razzié. Hé pourquoy^ 
uy di-je , faut-il que j'y renon* 
ce î Sire y me répondit HufTcyn ^ 
c'eft qu'elle cft promise au Roy 
^e Gazna. Ce Prmcea battu plu- 
£eurs fois les troupes du Sultan ^ 
qui pour conferver fes Etats , a 
été obligé de demander la paix k 
fon ennemi en luy promettant la^ 
Princeâe. Comme le ^oy. de 



7^ Les mille ^unjow. 
Gazna ne faifok l{t gi:errc que 
pour forcer le Sultan à lui ac-- 
corder fa fille , ces deux Prhiceft 
ont bien-tôt ccc d'accord. Si bien 
que R'azié , deux jours après que 
je fuis parti de Cartzme , déçoit 
être envoyée à fon époux. 

Peu s'en fallut que cette nou»- 
•Tellc ne me fift perdre la raifon* 
Je me plaignis de ma deftinéc 
4ans des termes qui fkent crain-^ 
dre à Hufféyn que je ne devinffb 
fou. Je ne me contentay pas de 
m*afflîger; je tombay malade, 
& jenccomprens pas comment? 
je pus revenir de cette maladie*, 
car j'eus toujours Tefprit dans 
unedifpofîcion qui ne aevoit pay 
contribuer stme guérir. 

Mais fi ma fanté fe rétablit y je 
n'en eus pas le cœur plus tran- 
quille. J*étois toujours occupé? 
de la PrincefTe de Cariztrie : je 
me la reprefentois dans les bras 
dfe foîi heureux époux , & cette 

imagp^ 



îmage cf uelte croubloit fans celTe 
mon repos. HuiTéyn s'imaginant 
qu'uae beaucé nouvelle pourroic 
prendre xkas mon cœur la place 
de Razié , fie chercher par tout 
Rebelles efclaves;!! en remplit 
mon Setail. Som fupcrflu 2 Sont 
zèle eue beau rafTcmbler mille 
objets pleins de charmes ^ aucun 
0e put mé>de€achèrde Razié fie* 
ghum«. • ' 
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JOUR ex XXVII. 

TAndisqu'Huffeyn efTayoic 
inutilement fur moy les 
yeux à^s plus aimables psrfonnes 
de r Afîcf , mon grand Vifîr me' 
vint ^dlré lin jour qu'il paroifToic 
detniis quelques jouts aux portes 
d' Aftracan des bains très magni^ 
fiques.Les eaux,medît-il,en lont 
claires & pures. On y voit des, 
Tomç IF. G- 
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f:ôloinpes d'uhtoarbre pjnccicut:,'. 
& les plus beaux^bafTixisclu man^: 
de. Toute la ViUe coutccn foule 
admirer ces bafliûs,.&;ran en efl; 
d'aucar>ii plus ^cprjiS que ;petL 
ibnne ne ites la vibconifarmiie. Oit 
les a K)uc 4 <i(oup apj^erçûs rcete 
qu lu ConcCéft tout ce qu'on cts 

.^ Je^fus a(5îz:ért)ii!».dc'cefapu 
port , j'eus la curiofitcd aller; ji^* 
ger par moy-mcmc d'une chofc 
qui me fcmbloit téniif du pr(ydi- 
ge. Je me rendis aux bains inco- 
^nk0 avec n^^-gtjpn^ ^'\^p ,|8^ 
ma furprî(c augmenta lorfqûe 
Ven eus con^fidené. la >il(r,uâtft(; SS 
Iji magnificen^qs,^, Outre que 
to.utyétoit forç ,ptopf c^a|5 J)içKi 
arf angç V, jp j^on[)^?(jUa,y\ qug 

lery tr çtqfie^t^^çu^j beayix ^ffc-^ 
Heiifaîts ; mais .ce qu il y avoiç 
de. plus extraordinaire , ç'eft 
(jii'i^sCqrç.iîç^ 
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falcemenc , qu'on ne pouvoic les 
-diftingaer Ic^uns des autres* 

Le Maître des bains , qui écoic 
un homme de cinquante ans 6c 
de fort bonne mine, avoir grand 
foin de faire bien fervir. Apres 
qu'on S'étoic baigné , on beuvoic 
des liqueurs exquifes 8c tout le 
mofldefe reciroit fort fatisfait. 
. Lors que je fus de recour dans 
mon Palais , je m'entretins avec 
mes courcifans de ces bains , ou 
ils avoient tous etc. îeieurde- 
•manday ce qu'ils en penfoient, 
&: comme je ne fus pas content 
de ce qu ils me dirent là deifus ; 
je rcfolus , d'envoyer chercher 
l'homme qui les avoir fait con- 
ftruire & d'avoir une con- 
férence avec luy. Je chârgeay 
Hufleyn de l'aller trouver die ma 
part , éto lui faire toutes les ami- 
tiés poflîbtes & de rne l'amener* 
Hulféyn s'acquita diligemment 
de facommiâion. Je le vis re-> 

G ij . 
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venir bieniôc avec le Maître 
des bains , c\ni Ce jetca d'abord a 
mes pieds. Je le relevay moi-mé- 
mc&c lui fis un accueil gracieux. 
Alors cet komme charmé de 
la réception que je lui faifois , £e 
mit à relever mes loiianges ^ & fe 
icpanditen difcours ûéloquenS) 
qu'il excita mon admiration 2^ 
celle de tous mes' Cour tifans» 
Son entretien :étoit fî agréable , 
&: j'y prcnois tant de plaifir , que 
}c ne pcnfois plus au fujet pour 
lequel jclavoisenvoyé chercher* 
Je m'en refTouvins toutefois , &: 
je lui dis : grand Philofophe ^ car 
il n'<fft pas difficile de juger que 
vous en êtes un des plus éclaires^ 

. j'ay une prière à vous foire^ Par- 
lez-moy , de grâce , finceremenc 
& ne cachez rien. Commepc 

>avez-VQus pu conftruire des 
bains fi fuperbcs? Comment cft. 
il poffîble que vous ayez fait uji 

w a belpuvragç aux portes 4' Aftr»* 
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can s ^ns que perforinc s'en (oK 

Sire, me rcpowdit-il , fay ) 
mon fervice quarante ouvriers ^ 
tous plus habiles & plus experi^ 
mentes ie$ uns que les autres. le 
puis par leut miniftéré faire bâ« 
tir en moins cf^un jour des bainsF 
encore plus beaux que ceux-là. 
Tous ces ouvriers font muets 9 
mais fis entendent ce qu'on leut 
dit. Il n'eft pas même befoin de 
leur parler, lorfqu'on veut leut 
commander quelque chofe. Au 
moindre gefte que vous faites^ 
ils pénètrent vôtre inrention^ 
Vous n*avez qu*i les regarder ô^ 
ils liront dans vos regaras ce que 
vous attendez; d'eux. Si Vôtre 
Majefté veut les faire venir ici 
& leur donner quelque ordre, 
ils l'exécuteront dans le mio* 
ment. 

J'avoîstrop d'envie d'éprou^ 
ver (i ce qu'il me difoit étoiç ve- 
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ritab^c ^ pour .manquer de le 
prendre au mot. J'envoyai cher- 
cher àrheuremême cesouvriers^ 
que je reconnus pour les garçons 
que j'avois vu fervir aux bains. 
Frappé de nouveau de leur ref-^ 
femblance , )*en témoignay ma 
furprife au Phiiofophe & lui de-* 
mandais'ilsécoienc frères. Oniy 
Sire , me dit-il , & de plus , je 
puis vous a {Ri rer qu'ils foâttous 
îbrtis de la même mère. Corn- 
mandez-lour y ajouta -t'il y ce 
qu*il vous plaira & vous ferez 
aufli-tôt obcï. Mais )e fupplic 
tres-humblemcnt Vôtre Majcftè 
d écarter tout le monde \ je fuis 
bien aifê que nous foyons fans 
ténipins. 

JOUR cxxxvni. 

E'S que mes Courdfans 
entendirent parler ainfile 
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^Jhilpfoi^bé ii&iibr^irereiit tous ^ 
foins ^ttévi4tic que je le lent èï^f 
&}çx}eiiacùrài ameedeMaicrq des 
bain^ & Tes qtrarahtîe Efda^es^ 
^pfc$ avoir, rêve ailèz long-* 
iefni|[&àr.cé que je lieut commaa- 
4fipt9^^9 l^iouhatjcat i^ 
j^ bains jdaas la faUe ^ fions 

Je ne leur eus pas j^Iutoc fait 
jsqnnoicte'nqron intencion > qu>il$ 
i}i4>iiru£enc. cous.r/t/jtt mbmeiic 
^rjê^s^jils /reiy^nretic (dt4i;gé9;âe 
ifliaœr es )dc toutes fcnrces' de côoi^ 
leuis, & d!aucra chofes nreccf- 
faires àla rafiftr^âtoii d'un bain ^ 
Ils comcucncerent à yrcrava^kr^ 
Ils liernc donnèrent pasletemps 
de m'ennnyer ! à^ les voir bâcir^ 
Pendant que les uns conflrui^ 
ibient ronîvrajg^ ave^une vkc(Ss 
que' j'avoÉS ^.la peine à fuivre 
de roeil'^iesaitcrèsatioîfôhtehéi'^ 
cher & rappqrcoiçnt les maeé- 

jriaux avec la; mècne diligencç^r 

G. • • . 
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£nfin dans rcfpâcc '• de quel(:}ùdy 
iicurc$, le bain fut achevé. -On 
elle pouvoir rienvoir de plus 'par*^ 
jFaic ni de plas magnifique. Il y 
avoit douze côlomnes d'un mai'* 
l^re jafpé & fî poli qu'on Vymi« 
solcfic pluiiéuts fontaines j«âU 
liâânces dont les eaux tomboieac 
avec bruit dans des hzSàM^&t 
marbre blanc. 
Surpris desob jets qui frâpoient 
ma Vttë & dufçavoir du Ph&lô» 
Ibphe 9 jele priay dem'expliqutft 
comment toutes ^ ces ^ <àiok» fe 
pouvoient faire. Sire ^ niedit-il, 
cette explication nous meneroit 
trop loin; Permcttez-moy de 
VOUS: dire feulement que^epolTe- 
de trente-neuf (ibienees. . 

Ce difcours aiq;menta mon 
étonnemenc 2c me donna une 
forte envie de: m'âttacher un (i 
grand homme; Je luy fismillê ca- 
lefTes ; puis, je kiy demanday de 
quelpaïsil écoit ic conmientU 





Càms Ptrfins. ,"' Si 

i^appclloic Je fuis , me répondic« 
ilydu cerricûire de Boeara 6s Avi- ^ 
«ene eft fnon oom. Si vou& vou* 
lez^ poûrfuivit-il > entendremon 
liiftoirCi jefuis preftà vous la 
conter. Je luy cemoignay qa'if 
meferoic plaîfin Auffi tâtilla 
commença de oecce manière» 

' H I STO IKE ' 

JE (u4S né dans nn bourg noni^j 
me Âfhana. A peine ecois-je 
horsdu berceau ^ quetnes paren$ 
m*envayerent commencer mes 
études à UUniveï&é de Bocaw 
ra.ry appris d'abord l'Alcoran^: 
je me trouyay (\ pùrôpre aux belles 
Lettres y que je les (çavoiis à dix 
ans.On m'enfeigna l^Aritbmeci* 
que ; on me fit lire en fuite Eu» 
clides y après quoy je m^appli- 
quay aux Mathéq;iatiques;. }e 
m*Jaaonnay aufll à^ ricudc^ de la 
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Philof ophie , de la Mcdccinc; , SC 
de laThéolcM^e; / <: 

(Je^ tant de progrés datts xxsa^ 
tes ces fciences y qi^ je m^acqiits 
une très-grande réputation on 
fprt peu de temps : }é n'avots pai> 
aicare-atteint mavihgtiénfi&an^ 
née , x)uie .oum iiom^ épok dé}« 
connu depuis les bords du Gihon 
)u{qu'a .réinbouciiura de Tlndus. 

Un jour je partis a^cc mon pè- 
re, pour aller à Samarcandeoù 
quelques ftffwM.:l'a^pciJôiQnt* 
Je voulus Voir \k Coui; : j'y f w* 
çontray des perfonnes de 7 vax 
cppno^iTancequi^ne m^nquçrefic 
pibs de; pat ler- de^ oipy j^rt avan-- 
tageufçmcçït . . L'éloge qu'ils , en 
f^ifoientpar toijt ^lUa jufq» aijx 
oreilles du girànd Vifir , qui fou- 
iiaita de m^entretenir. Il fut (i 
content; . de , ma converfation ^ 
qu'il nie propofa de demeurer, 3. 
Samarcande auprès dq lui. J'y 
confcncis &: j z m'indnuay (l bica 
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dans Ton cfpric , qu'il ne faifoic 
plus rien fans me confulcer. 

Ce minifjtre ne vêçûc pas long- 
temps ^ mais )e ne perdis en luy 
?[u'un homme qui m'aimoic \ ma 
brcune n'en devine que plus 
brillance. Le Roy prit pour moy 
la même amitié que . foi> , Vi(ir> 
J'obtins èit^ Gouvernemens ; 22 
dans la (ùite la place de Ton pre^ 
mier Miniftrç ecan|; encore àz^ 
venue vacante^ elle.mc ^utofferr 
te & je r^ccq|>tay * . : 

JOUR CXXXIX. 

Quoique je remplifle tous 
[ci devoirs d'un grand Vi* 
fir , )cnc laiffois pas (k trouver 
encore des moraens pour étudier; 
mais ^ardeur que j'avois pour 
rétude ne pouvant fe contenter 
de quelques heures de le£turc 
par jiouir Jepcîs la rcfolucion d'à* 
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baridônncr les affaires. Le Roy 
ne me le permit pas fans peine ^ 
tantilécoicfatisfait i^mon mi- 
niftere. Il ntt voulut pas toute- 
fois me conttaindre, & il eut la 
bonté de cônlcntir qtte je rr»c 4é- 
milje de mon employ , à condi- 
tion mie' je ntf m^éloigneroispas 
dcIaCotïr. 

Je ifavoîs pas deflein -de la 
quitter ; fanrnis le Roy dlncli- 
nation : j'ccoîs trop pénètre de 
ics bon tez pour me retirer dans 
une folitudfe, quelque fureur 
quefeuflb pour réfude.^ Je de- 
meura jf donc à la Cour v mais 
je çeday mon logement à moti 
fucceflfeur : j-en pris im autre' 
dans un cndtoicécarté du Palais 
ou je vivois comme dansune ef- 
pece de retraite. Je parragcois 
mon temps encre le Prince Sr 
mes Livres* Je ne me contentay 
pas de lire , jecompofay plufîeurs 
cuvr^es les uns^ en vers , les 



autres en prpfe , 6c bien loin de 
relTcmbler à ces i^avans inutiles 
quiracisfaics d'avoir refpric en- 
richi d'une grande variété d'étu- 
des & de conhoifTances ^ meu^ 
rcnt fans que le Public recueille 
Je moindre fruit de leurs veilles, 
je faifois part à tout le monde de 
mes réflexions , à mefure que je 
les mettoispar écrite ]'ay produit 
près de cent volunjies (ur divçr* 
fçs mauexes ^ 6c mes œuvres 
font nommées par excellence; 
Jcs Oeuvres glorieufe s ^ 

Je m'attachois encore à la chi* 
ipie fSf à cette fcience fecretc 
par laquelb; on explique toutes 
les opérations delà nature^ J'ér 
tois déjà affez bon Cabalifte ^ 
lorfqu'il arriva à Samarcandeun 
Ambaffadeur envoyé par Coût: 
beddi» R^py de dfchgar . On. 
raiforuïa fort fur}en)Otifdeçe^ 
te Ambaflade.Les uns s'imaginç- 
icut que p'étQÎt pour decUrer la 
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guerre au Roy de Samarcandé , 
les autres pour luy propofer une 
alliance. Perfonne ne fut au fait. 
L'AmbafTadeur dans Taudiance 
qu'on luy donna , furprit tout le 
monde , lofqii'aprcs avoir pre- 
fentc au Roy une Lettre de 
Cr.cance , il luy dit : Seigneur , 
ifc Roy Coatbeddîn mon Maître 
étant un jour à table s'entrete- 
noit avec quelques-uns de fes 
"Courtîfans des anciens Philofo- 
phes. Je voudrois bien fçayoir , 
leur difoit-il , s 'il y a encore dans 
\t monde des pcrfonnagês auffi 
'doâies qu Hypocrate & que So- 
crate. Là-delTus un Courtifan 
luy dit qu'il étoit arri\^é à Caf- 
thgar des Marchands qui a«- 
Voient parcouru beaucoup de 
pâis ,'2!^ qui fçavbiehf peut-être 
'où il y avôit dçi fçKVàns nommes', 
'Oh Renvoya* fufc^ |e çharop cher» 
cher cks Marchand^ , qui dirent 
au Roy mon Maître qu'à la Cour 



^ 
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Sàmâi^candè il y iavoitdeux 
cclcbrés Philofophcs , dont on 
ne pouvoic affez vanter le mcri- 
tCi Qiic Tun* s appeloic Avice- 
ne Se fautïe FafeerAfp^hàhani. 
<Zè font deux hommes, idifoient- 
ils , qui ont une connoiflancc 
parfaite des fecrcts de la nature 
& à qui nous avons vu faire des 
chofes furptenantes. ' ' 

/Ils louèrent tant cet Aviceric 
& ce Fazcl , que mon Maître rc- 
«folut de les demander à vôtre 
Majefté pour quelque temps. Il 
fouhaiei padiopnément de les 
vioir tous deux. Il voiis conjufc , 
Seigneur y de lesïuy envoyer. Il 
veut les entendre parler & juger 
par iui-même de kur fçavoir. 
Car c!eft;un Pripce qui a beau- 
coup d'efprit & avec cela une 
tein t'uTe "wiqyxt^t les fcien ces / 
«^ Ainû parla TAmbailadeùr. 
. Auffi^tortc i^oy de Samarcande 
Di^ envoya chercher Fazel fie 



/ 




-S^ Les^ mite ^ uHJimr. 

<noy ,^ .nous die : Le Rpy âç 
Cafchgar vous demande i^un 8c 
Taucre, pour joiiir pendant quel^ 
que temps de v^ptre entretien; Jç 
ne fuis ;pas4'Avîs qu'on lui refuie 
cette fatisfâdion. Seigneur , rèu 
pondit Fazel , c*eil à vous d'or- 
donner & à nous d'obéïr. Pour 
moy je feray tout ce qu'il vous 
plaira. Comme je gardois le ùr 
lence &c qu'il étoitaile déjuger 
à mon aie que le voyage de CàC- 
chgar n'étoit pas de mon goût ^ 
le Roy me dit i Et vous ^ A vice- 
ne , vous ne répondez point. Il 
femble que cette Ambaflade 
vous faiTe de la peine, 

JOUR CK L, 

T E témoignay au)R^ qu'en ef- 

I fet j'avois de la répugnance à 

luiic ce qu'on exî^eoic de moy. 

. . / ; Alors 
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Alors Fazel me reprefenta que ii 
nous refufions deiacîs faire la cu- 
rioficé de Coucbeddm ^ ce Mo-r 
narque en tkcroit peut-être une 
mauvaile^canféquence &■ pour^ 
roit penfer que nous n'étions pas^ 
fi habiles qu on le diibit ; que Ics^ 
Princes aailleurs étoknt en 
quelque forte makresde nècre 
réputation^ &s qu'ils n'avoienc 
pour nous perdre qu à écrire. sb 
n^re défavantage dans les payss 
étrangers r qu'ai n(V pour con fer- 
ver notre gloire , il falloir nous 
. (bumettre aux-volontez. du Roy 
de Cafchgar. 

Ce ditcoufs de Fareî ne & 
qu^excicer ma colère. Vous a- 
vez^ lui di'je , une crainte hicvt 
ridicuiepour un Philofophe, Hc: 
comment tou$> les Princes dii^ 
monde peuven^ils• nuire à on» 
homme qui pofTede les fcienccs^ 
Que j'ay ^ Apprenez que fi jsr 
demeure dans cette Cour y. e^eiûl: 
rame W^ H 
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que j'en aime le Souverain. Sany 
cette amitié que je vois payée de 
mille boïitcz , il y a long-^mps^ 
que je n'y fcrois plus & que je 
vivrdis dans quelque endroit de 
la terre dans une entière indr* 
pendance. Pour vous qui n'êtes- 
pas encore au defîus de la fortu^ 
ïie & qui avez befoin de la pro- 
tcftion des Rois , voiis ferez forr 
bien d'aller ménager Coutbed- 
din i il fera trop-content de vô»- 
tre fçavoir , ou du moins de vos- 
complaifances ^pour ne pas écri* 
re à votre avantage dans les-païs- 
étrangers. 

Je vis ,, à ces paroles y éclater 
dans les yeux de Fazel une fu- 
reur , qu'il n'eut pas peu de pci- 
ne à contenir. Le Roi s'en appçr- 
$ut y Se voulant empêcher que la 
éonVerfàtiôn ne devînt plus vi- 
ve : A vicene , me dit-il , je 
vous prie de vous laiflcr fléchir» 
Le Prince qui fbuhaice deyous• 
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voir , d du mérite. Il aime le$ 
£:iences &l les f^yans.^ ïl brufle^ 
d'envie de vous encretenir.Eil-il 
de la bienféancé de renvoyer 
fbn-AmbafTadeuif avec un refus ? 
Je ne Jblâoie point cette noble: 
fierté que vous donnent les ras-' 
res connoiffances que vous pofie^ 
dez^ Mais fongczrquc les Roisr* 
méritent que vous ayez^ quelque' 
eonfideration pour eux. Croyez^ 
teoy , allez à la Cour d& Cout^ 
lâieddin ^ 6£ quàiid vous y auKz:^ 
demeuré quelque tetiis , vous^ 
reviendrez à la mienne , fi' vous^ 
avez encore pour moy les fenc»-- 
mens que vous venezdememas^ 
quer. 

Puiffant Monarque du monir 
de , réparti- je au Roidc Samar- 
cande , puifqué vous me témcii- 
gnez que c*c{t vous fai» piàifir 
que d'aller àiCafchgar ,,je ne ré- 
ftflre plus. Je fufe prêt à^partir. 
^ous:^ aurez, toujours un^ pouvoir 

Hij) 
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abfolu fur vôtre Eiclavc. M 
vous facrifiera jufqu'à fa vie y fi 
VQjus ledefirez. Le Roy parue 
charmé de la déférence que j'a* 
vois pour lui. Ilfit revêtir d'une 
vefted'orrAmbaffadeur, Vz(^ 
Ta que Fazel ic moy nous pareil 
rions au premier jour pour Caf* 
chgar , & le renvoya vers fou 
IVlaicre avec cette réponfè. 
" Fazel Afphahani étoic un hontï- 
me à peu près démon âge. Il f^a* 
voit beaucoup à la vérité^ mais 
les Marchands qui Tavoient tant 
vanté au Roi de Caichgar y en^ 
voient trop dit. Ce Philorophé 
peu de jours avant neutre déparc> 
vint me trouver &: me dit : \U 
luftre Avicene , puifqu'on nQus 
regarde comme deux parfaits 
^çavans , il feroit cerne fembleà 
propos de nepas voyageren bom« 
jncs ordinaires. Faifons quelqup 
chofe defîngulier. Voulez- vous 
^ue nous entreprenions d'alki 
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âUbi à Cafchgar fans boire ny 
manger > ce n*eft pas propofcr 
une choie \Àcn^ dîâicile à un^ 
Fhiloropbe tel mie vous , quoi* 
que la craitce loit un peu Ion-* 
gue. Nous n*aurons éonc des 
provifîons que pour nos Efclaves. 
qui feront témoins dela^dlctte 
cxafte que nous obferverons fujp 
}a route. ïls^ ne manqueront pas 
d'çn parler à Cafchgar. Cela s*y 
répandra S£ nous fera beaucouf^ 
d'honneur. 

Il ne me faifoit cette propo£* 
tien y que parce qu'il av.oit le Ç^^ 
cret de compofcr certaines pilu-r 
les dont une.feule fufiiibit pour 
nourrir un homme un jour en. 
tier.. Si bien qu'en (è chargeai 
d'autant de pilules que nous àw 
vions de journées à faite , il éroie 
sûr de n'avoir pas de faim.. Il ju-» 
geoit bien que de peur de parois 
tre moins fçavant que lui , ^ n'o-- 
M ppiax accepter cette 



94 ^^ wVÎ^ Ô^ féprjcfur: 

efpccc de dcfy qyj'il me faîfoiC 
te il m'accendoic à la cinquiè- 
me & fixiéme journée. Mais je 
n'écois pas fi embarafle qu'il Ce 
Fimaginoic ; car après lui avoir 
die quç^e conf^ritois volontiers 
à voyager de cette manière ^ je fî^ 
nne force d'opiate qui avoir la^ 
même vertu que fcs pilules. Aijv 
& fans nous rien dire l'un à l'au*»-^ 
crede ce que ftous avions prépar 
ré , nous partîmes de Saçoarcaur 
dé pour aller à Cafcligar»^ . ^ 



JOUR CXLL 
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Es trois ou quatre pren^ici- 

tes journées , nous nous en- 

tretîamcs tous deux fit^retncnc 
L*àpiate faîfoit dés merveilles 
auffi-bien que les pilules. Cha- 
cun sûr de (on fait,ctoit plein dd' 
confiance. Je robfervoisde ceoafe» 
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en tems pour voir s'il ne chan- 
geoic point , & la même raifon 
Fobligeoit auffi à me rcgarder»^ 
Pour moy , loi^ de m'afEoiblir , 
je paroiffois devenir plus vigou^ 
reux de jour en jour. Il n'en fut 
pas d)c même de mon Philofophff;^ 
Il perdit fes pilulesv II devint 
rêveur ,. chagrin , & fon vifagc 
fe couvrit d'une pâleur qui me* 
fit juger que (zs affaires alloicnt 
mal . Cependant il cachoît l'ac- 
eident qni luy étoit arrivé &t 
prenant fon mal en patience ^ 
ri fe laiffoit peu à peu confumer.^ 
Enfin le voyant dans un état pi- 
toyable; , je luy offris de mon o- 
piate. Mais il n'en voulut points 
& il aimamiéux fe laiffer mourir 
que d^avoôer qu il eût bcfoin de 
fccours^ 

Je fus vivement touché de la^ 
mort de FazeL je baignay fon 
corps de larmes & je Tcnterray 
dans les montagnes de Botom à 
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l'aide de §ts Efclaves & de» 
miens. Il y en avoic un p^rmi 
les fîens qu'il a^vaic plus ahnè 
queies autres. Ce fur celui-là^ 
qui m'apprit que fon Mahre a- 
voit fait des pilules & comme 
BOUS les cherchâmes inutile-- 
ment dans les habits du Phiiloro- 
phe après fa mort y nous conclû- 
mes qu'il les avoit laifTé tomber 
dans le chemin. 

Apr^uy av.»ît rendu tous les^ 
honneurs fiinebres^ue nous pou- 
vions luy rendre dans cet en- 
droit , je pattageay enrretous 
les Efclaves l'argent que le Roy 
de Samarcande nous avoit don- 
ne à Faiet & à moy pour les en- 
tretenir pendant le fcjour que 
nous de violas fiaireàCafchgar 22 
je leur donnay la liberté. Ailes 
▼ous-en , leur di-je , où il vous 
plaira: & me laiflfez tout feui 
dans ces montagnes. Je n'ay pas 
bcfoia devotts. Au(&-tôtles»uns 

slsiv «Ulcèrent 
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ç^avancerent dans le Tocarcf- 
tan , les autres gagnèrent le païs 
de Fergane, & enfin les autres 
'après ^voir pafTé le mont Imaus 
entrèrent dans le païs de Turk- 
hcnd. 

pour moyi quand ils curent 
tous pris leur parti , je demeurai 
quelque temps encore à déplo- 
rer fur le tombeau de Fazcl Af-^ 
phahani la malheureufe\leilince 
de ce Philofophe , non fans blâ- 
mer fon imprudence & fon or- 
gueil. Je rêvay enfuite à ce que 
jedevois faire. Je ne voulus ni 
pourfuivre mon chemin vers 
Cafchgar , ni retourner à Samar- 
cande. Il me prit envie de voya- 
ger tout feul & de parcourir le 
monde. J'allay à tJzkunt , de-là à 
Cojcnde , d'où partant fans te- 
nir de route aflurée , j'arrivai a- 
près plufleurs journées à Ca«- 
rîzme. 

Comme je me protnetipis dans 
Tome IF. I 
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cette grande Ville , j'cnccndis 
tout à coup beaucoup de bruic 
& je vis en même temps le peu- 
ple agité. Les Artifàns fortoient 
de leurs boutiques & fe joignant 
aux autres habitans qui étoienc 
en rumeur , on eue dit qu'il vc- 
noit de fe paiTcr ou qu'il fe paf- 
foit aâ:uellerfient quelque chofc 
de confîderable. Et lacaufe de 
tous ces mouvemcns étoit un 
Crieur public qui alloit par la 
Ville & qui de quart en quart 
d'heure aifoit à haute voix : 
*vous qui aimez» les fciencesfça-- 
chez, que demiin on doit entrer 
dans la, Caverne. 

Auffi-tôt que j'eusentcnduces 
paroles , je refolus de fuivre le 
Crieur pour avoiravecluy un en- 
tretien particulier fur cette ca- 
verne. Je le joignis fur la fin du 
jour , comme il étoit prêt à 
rentrer dans fa maifon. Je le 
priai fort civilement de m'ap- 
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prendre ce que cctoic que la 
caverne où les fçavans devoienc 
entrer le lendemain. 

Le Crieur me prie pourun Re- 
ligieux. O faint homme , medic- 
il, vous fçaurez qu*il y a aux por- 
tes de cette Ville du côcc de la 
mer Cafpienne une montagne, 
qu'on appelle la Montagne rou- 
ge , parce qu elle eft couverte de 
rofcs pendant toute Tannée. Au 
bas de la montagne, il y aune 
caverne d'une vafte étendue 
dans laquelle on entre par qua- 
tre portes qui par la vertu d'un 
taliiman s'ouvrent & fe ferment 
-d'elles-mêmes aucommencement 
de chaque année. Les curieux y 
entrent des la pointe du jour , a- 
vantque lesétoilesdifparoifTent. 
Ils y trouvent une prodigieufc 

Îiuantité de Livres. Ils choifid 
ent ceux q^u'ils veulent lire. lis 
les prennent vite pour les em- 
porter chez eux & le hâtent d'en 

T • * 
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Ibrtir , car la caverne fe ferme 
une demi heure quinze minutes 
après qu elle s'eft ouverte ; &: fi 
par malheur quelque fçavanc 
ariêcé par le pîaifir de bouqui-^ 
ner , y demeure un inftant au 
delà du tems marqué , comme 
cela n'çft arrivé que trop fou- 
ycnt , il y meurtde faim , parce- 
que les portes ne s'ouvrenc 
qu'une année après. 

On dir, pou rfui vit-il , que c'eft 
le fage Chec-Chehabeddin qui a 
fait faire cette caverne pour y 
cnfymer tous fes Livres , tant 
ceux qu il a compofés que ceux 
qu'il a recueillis dans le monde. 
Tandisqu il a vécu ,.pu du moins 
les dernières années de fa vie , il 
n'^ rien épargné pour ramaflcr 
des livres curieux, & teleftlc 
fruit de fes recherches , qu'il a 
tiouvé.plus de vingt mille volu- 
mes qui traitent de la Pierre 
' Philoibphale^ de la manière de 
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chercher les trcfors & de les dé* 
couvrir. Il y en aquienfeignent 
à faire des prodiges , à méta- 
morphofer les hommes en bcce^i 
à donner Tame aux végétaux. Etl 
un mot , tous les fecrets de la 
nature font révélés dans quel- 
ques-uns de ces livres to particu- 
lièrement dans ceux qu'il a com- 
pofésluy-même. 

JOUR CXLIL 

J'Ecoutois avec beaucoup d'at* 
tention le Crieur , qui ajoura 
que IcfagcChexr-Chehabeddin , 
pour la sûreté du précieux dé- 
port: qu'il avoir mis dans la ca- 
verne j avoir compofê un Talifl 
man , dont la vertu étoit que les 
portes , quoique faites d'un fim- 
pie bois de fandal y nepouvoienc 
être ouvertes lii brifees , quel- 
que addrcfle ou quelque force 

I llj 
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qu'on pût y employer. 

Cette précaution , di-je au 
Crieur. me fenible aflez inutile , 
car tout le monde ayantla liberté 
d'entrer une fois Tannée dans la 
Caverne & d'emporter des li* 
vres , on peut les enlever tous àc 
je fuis furpris que cela ne foit 
pas déjà fait» Vous avez raifon > 
me répondit-il en fouriant , d'a«> 
voir cette penfée , puifque )e ne 
vous ay pas dit que ceux qui em» 
portent des livres fontobligez de 
les rapporter à la Caverne Tan- 
née fuivante & de les remettre 
à la place où ils les ont pris. S'ils 
y manquoient, ils trouverdient à 
qui parler. Il y a des efprits qui 
veillent à la confervation des li« 
vres. Us ont foin de tourinenter 
cruellement & quelquefois mc^ 
me ils font mourir tes personnes 
qui par un efpric d'avarice eh 
veulent garder quelqites--un$é 

Lorfque le Crieur m'eut appris 
toutes ces chofes^ je le recnerciay 
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& pris congé de iuy. Je laifTe à 
penfcr fî je ftisbienaifedefça- 
voir ce détail , & (rjc formai le 
defTein d'aller lé lendemain dans 
la caverne avec les curieux. Je 
ne me propofay pas feulement 
d'y entrer , je réfolùs mêm/î d'y 
refter après les autres , & de 
m'expofer à tout ce qui m'en 
pourroit arrivci:. J'étois déjà trop 
verfè dans les myfteres de la Ca- 
bale , pour appréhender les cf- 
prics. Jéfbrtis fur lé champ de la 
Ville en marchant vers la mer 
Cafpienne ; j'arrivai âu pied de 
la montagne rouge. Je vis les 
quatre portes de la Caverne fai- 
tes en effet de bois de fandal , 
comme le Crieur me Tavoit dit , 
& je remarquai deflus plufîeurs 
figures d'animaux en relief, en 
quoi cohfiftoit le Talifman. 

Je montay au fornmet de la 
montagne , & me couchay par- 
myles rofes qui lacpuvroient 6c 

I 111) 
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parfumoienc l'air de leur odeun \ 
î'avois de fi vives impatiences i 
d'être dans la caverne , que je ne i 

pus goûter un moment de repos. 
Enfin l'aproche du jour que j'at- 
tendois , fit fortir de la Ville ^ 
tous les curieux. J'entendis le 
bruit qu'ils faifoient en venant à 
la montagne. Je defcendis de 
l'endroit où j'avoispaiTé la nuit 
pour n'être pas des derniers à en- 
trer dans la caverne. Déjà les 
étoiles commençoient à difpa* 
roître à -nos yeux , lorifque tout à 
coup les. quatre portes , quié- 
toient aux quatre, cotés de la 
montagne s'ouv rirent d'elles-mê* 
mes avec un bruit terrible. Auf- 
fi-tôt tout le monde entra Se Ce 
répandit dans la caverne y dont 
le Crieur n'avoir pas eti tort de 
me vanter retendue. Il avoit en- 
core eu raifon de me dire qu'on 
y voyoit un prodigieux nombre 
de livres. Ils étoient tous fort 
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proprement arrangez le long 
xies murs fur des cablecces de bois 
cl'aloës avec des étiquetes qui 
tnarquoient les matières qu'ils 
traitoient. Oaappercevoitentre 
eux des vuides ^mais les Sçavans 
les eurent bien-tôt remplis des li- 
vres qu'ils avoient emportez 
l'année précédente. Ce ne fut à 
la vérité que pour y laifferd'au- 
, très vuides ^ car ils prirent d'au- 
tres volumes & fortirent promp- 
tement^ Quelques momcns a* 
près j'entendis le bruit que firent 
les quatre portes en fe fcrnxant ^ 
& je demeuray fcul dans la ca- 
verne , qui ne recevant du jour 
que par les portes , fe trouva , 
lorfqu'ellcs furent fermées , plus 
obfcure que la plus épaiffe nuit. 
• Un homme qui n'auroit pas 
fçu çc que jcfçavois , auroit été 
affez •embarafle dans ces ténè- 
bres } mais je n'ignorois pas le 
moyen de les diSiper» Je corn- 
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mençay par me foumcttrc les cC 
pries qui avoiencla dircâion de 
cette mer vcillcufe Bibliothèque, 
& quand je les eus aflujcttis par 
la force de mes conjuration?, je 
leur ordonnay de m'apporter. d* 
la lumière, & d'avoir foin que la 
Caverne fut toujours bien éclai- 
rée. 

JOUR CLIII. 

LEs Efprîts qui font tou- 
jours fort obcïflTans lorf- 
qu'ua homme qu'ils craignenr, 
leur commande quelque chcrfe, 
parurent &: revinrent à rinftaht 
avec plus de lumière qu'il n'en 
auroir fallu pour éclairer dix Ca- 
vernes comme celle-là , quoy- 
qu'elle fut très-vàfte. Je crby 
qu'ils volèrent toutes les* lam- 
pes de la Ville de Carizme» Oa 
n'a jamais vu une plus belle illu- 
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tnînation que celle qu'ils firent 
j)our célébrer mon entrée. dans 
celieu-là.Iis at cachèrent des lam- 
pes par tout. Ils en rokent une 
mfihité le long des tablettes, &: 
en parfemerent la voûte dont ils 
firent unecfpecc de ciel. Ils me 
fervirent par dc-là mes fouhaits. 
Ce fut alorjs que je m'appli- 
quay à la l^âure de plufieurs H- 
vres fort curieux. J'en trouvay 
qui traitoienc des prodiges de la 
Chymie & àcs Sciences fccre- 
tes ; mab le ftile en étoit fi figiK 
rc, les cxpreffions fi ôbfcures . 
que tous les Sçavans n'ctoient 
pas capables de les enttfndre. 
Pour en avorr l'intelligence, il 
fâlloit poflcder les connoifTances 
que j'avois déjà. 

Comme je voulois copier quel- 
ques endroits de ces livres,&quc 
je n'avois qu'j^ parler pour avoir 
du papier &: de Tencre , les Ef- 
prits mes très-humbles EfcFaves^ 
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m'en fournirent. Ils curent foin 
pareillement de m'allcr chercher 
des vivres, lorfque raon opiatc 
vint à me manquer. Ils m'appor- 
toient tous les jours d'excelLen^s 
mets&desmeilieursvinsdeChi. 
ras. Je n'avois qu'à demander œ 
qui me plaifoit^ j'ctois affurc de 
l'avoir dans le moment» 

Je paffois donc le tems fort a- 
gréablement dans cette admira- 
ble caverne. Si je lus quelques 
livres qui ne m'apprirent rien de 
nouveau , il y en eut en recom- 
penfe beaucoup d'autres qui me 
furent fort Utiles & où je trou- 
vay les plus beaux fecrets de la 
nature. Je lus pendant toute l'an- 
née fans m'ennuyer, 

Au commencement de la fui- 
vante , les portes s'ouvrirent à 
l'ordinaire. Les curieux entrè- 
rent. Mais comm^ ils ne s'atten- 
doicnt point aux .illuminations 
dont leurs yeux furent frappez, 
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la terreur les faiflt. Ils jecterenc 
promptenienc les livres qu'ils ra- 
portoienc 5^ prirent tous la fuite. 
Je inavifay de fortir dans le mê- 
me tems. Il faut remarquer que 
j'avois laifle croître ma barbe , . 
mes fourçiU & mes cheveux j 
de manière que je paroiiTois ef^ 
ffoyable. Audi ma figure ne fer* 
vit-elle qu'à redoubler leur 
frayeur. Voila le forcier Mouk , 
s*écriercnt-ils ? c'eft lui-même, . 
Ce forcier pour lequel ils rac 
prenoient , ctoit un méchant 
homme qui ne fe plaifoit qu'à 
faire du mal dans le pais. Il em« 
ployoiî fon noir miniftere à nui- 
re au genre humain. Tout le 
monde le maudiffoit & le Sul- 
tan de Carizme, fur les plaintes 
qui luy en avoicnt été faites de 
toutes parts, avoit inutilement 
jufques-là mis des gens en cam* 
pagne pour l'arrêter. Il avoit 
toujours fçù tromper leur pour* . 
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fuite &c (c dérober au châciment 
qu'on lui rcfcrvoiç. 

Dès que j'entendis qu'ils me 
^ prenoicnc pour un forcier , j'eus 
l'imprudence de vouloir les defa- 
bufer. Mes frères , leur criai- je , 
détrompez- vous, je ne fuis point 
ce Mouk donc vous parlez , &: 
je n'ay pas dcffcin de vous fairo 
le moindre tort. Us s'arrêtèrent 
à ces paroles , fans fe laiffer pcr- 
fuaderdece que je leurdifois, 
& les plus courageux d'entre eux 
excitant les autres à fuivre leur 
exemple , m'environnèrent & 
fe jettcrent tous chfemblc fur 
moy. 

J'aurois pu d'un feul mot les 
ren v^rfer & nie délivrer de leurs 
mains ; mais je jugeay à propos 
de jic faire aucune réfiftance , Se 
de les laiflèf croire qu'ils difpo- 
feroient de ma vie à leur gré. Ils 
en furent bien perfuadés , lorf* 
qu'aprcsnt'avoir lié très-étroite- 



\ 
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ment, ils me mehcrenc àlcur Ca- 
dy . Oh oh, me dit ce Juge, aufli^ 
tôt qu'il m'appcrçût , te voilà 
donc pris pour le coup» net'ima- 
gine pas , fcelcrat, éviter le fu- 
pliceque tu mérites. Il y a trop 
long-tcms que tu fouilles la pu- 
reté du jour par une vie exécra- 
ble. Qu'oo le mené tout à l'heu- 
re, ajouta-t-ii , en s'adrcflant à 
Cbn Nayb, qu'on le mené dans la 
place publique où Ton a coutu- 
me de faire mourir les plus 
grands criminels. En achevant 
CCS paroles , il me mit entre les 
niains de fes Aflas qui me con- 
duifirent à une place d'une vaftc 
étendue, pendant qu'il courut 
informer le Sultan de ce quifo 
pâflbit,&; lui demander de quel 
genre de mort il fouhaitoit 
qu on me punît. 
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JOUR CLIV. 

LE Sultan de Carizmc ne 
fçuc pas plutôt que le Sor- 



ciçr Moukétoit dans là place où 
on execuroit les coupables , qu'il 
s'y fit porter en litière. D'abord 
qu il y fut arrivé , il demanda à 
nie voir , & fur «ma mine feule il 
me condamna au feu. Il n'eut pas. 
. plutôtprononcémonArreft,qac 
je vis élever dans la place un bû-^ 
cher à contenir vingt Sorciers. 
Il fut prcten uninftant, car tout 
le peu pie apportoit du bois à Tcn- 
vi & fc faifoit un grand plaifir de 
me voir réduire en cendres. 

3'cus la patience de me laifler 
attacher «au bûcher: maisauflt* 
lot qu'on y mit le feu , je pronon-- 
çay quelques paroles Cabalifti- 
ques par la vertu defquellcs mes 
liens fe défirent. Alors je pris un 

bâton 
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bâton du bûcher & lui donnay 
Informe d'un Char de triomphe, 
fiirq^uay je mont ay. Jemepro-* 
menay quelque temps dans les 
air^ à la vue des habitans de Ca^ 
rizmc , qui n'eurent pas tanc'dc 
plaifîr à me regarder fur mon 
char , qu'ils en auroient eu à mer 
voir brûler. Je fis enfuite cnten-r 
drema Voix & m'addreflTant au 
Sultan : Injufte Clith-Arfclan y 
luy di-je,qui m^as voulu faire pe* 
rir comme un miferable , apprens 
que je ne fuis point un forcier ,. 
mais un Sage qui peut faire des: 
chofes encore plus merveilleufes^ 
que celles dont tes yeux font té-^ 
moins. A ces mots je dlfparus &2 
le Prince , de même que le peu- 
ple, demeura daus un cxt remet 
cxannementr 

J'ay voyage pendant dix an- 
nées après cette avancure. ]'ay 
été au Caire , à Bagdad en Perfe 
& dans tous les lieux où js me 

Tome IV. K 
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fuis arrêté, j'ay fait le bonheur 
de toutes les pet (on nés pour c^t 
j'ay conçu de Tamitié» En par- 
courant enfin le monde, je fuis^ 
venu à Aftracan ^ où il ra^a pris 
fantaifie de faire parler de naoy*. 
Pour cet effet étant forti de la 
Ville & me voyant dans uo en- 
droit plein de buiflbns y je coù- 
pay quarante branches de la mê- 
me longueur &' les animant par 
la vertu de quelques paroles dcNnc 
je-fçay la puiffance^ je leur or- 
ddrinay de prendre une forme 
humaiAc & de conftruire les. 
bains qu on voit aux portes^d^Af^ 
tracan.Voilà quels font mes qua- 
lantc garçons. Sire, & il me 
fi:mble que j'ay eu raifbn de dire 
à votre Majeftc, qulls étoient 
tous de la même merc, puiC 
qu'ils fauctous forciSrde la terre 
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SUITEET CONCLUSION 
de l'HiJioire du Roy Hor^ 

moz Jurnommé le Roj fam 
chagrin. ' 

AVicénc cefTa de parler en 
cet endroit ; &: moy char- 
mé des chofcs que je ycnois d*en« 
tendre : O grand Philofophe ^ 
m'ccriai-jc , quel bonheur de 
vous avoir pour amy. Apres ce 
que vous m'avez raconté , je croy 
que tou^ vous eft poflible. Je ne 
m'éconnq plus que vos garçon» 
faffent tout ce qu on leur ordon* 
ne , puifque c*eft vous qui les fai-^ 
tes agir. Je m'imagine mêmeqiîcr 
fi je leur commandois.de m'ame- 
ner icy tout à l'heure la Princcf^ 
fe deCarizme, la belle Raczié, ils 
e}^e cureraient tm ordre fidiffi-r 
cile. Sans doute, répondît A- 
vicenc. Ils fe tranfporterent 
dans Gm Palais» Us l'enlevorocvc 

Kiî 
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<âu n>niea de fes femmes & vou^ 
l'ameiieromici dans ce moment> 
fi vous le fbuhaiceri. Si je le fou- 
haite, réparti- je avec tranfportg 
ah vous ne fçaùriez jamais rien 
faire qui me puîiTe être plus a- 
grcable. Vous allez être content, 
reprit-il , àuffi bien je ne fuis pas 
fâché de me venger du Sultaa 
de Carizme*. 

Le Philofophc n'eut pas ache- 
vé ces mots , qu'il jctta les ycux^ 
fur un de fes quarante Ëfclaves 
& luy dit de partir, L'ËfcIave 
difparut aulTi-tot en falfant ua 
grand bruit &: revint quelques 
momens après avec la PrincefTç 
de Carizme» . 

JOUR GLV, . 



i * V •" • I* 



J£ ite pus cneconnoltçe Razic 
ni iBC deâFcndrede fçntir tou-^ 
tela)oye quinfpirc lavûjpd'ufi 
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objet aimé , néanmoins quelque 
ravi quc)e fuffe de la voir , la ma- 
nière donc ce plaifîr m'étoit pro- 
cure m'empêcha, de ra'abandon- 
ner à mies tranfports. Je crai- 
gnois que ce, ne fût un pban to- 
me & je n'ofois me fier à ma 
vue. De grâce y di-je au Philo^ 
£bphe, ne me trompez point. Les 
traits qui fcprefcntent ànos yeux 
font-ce dcs.preftiges ou les véri- 
tables traits de la PrincefTe de 
Carizmc? parlez, que faut-il que 
j'en penfe l N'en doutez pas, 5ei* 
gneur, me dit-il ^ c'eft cette 
Princefle elle-même. Admirez. 
fa beauté , &: cédez fans défiance 
aux tranfports qu elle doit vous 
caufer. 

Sur cette aflurance , je me jet- 
Éay aux genoux de Razié & fans 
luy laifïer Je temps de fe recon-. 
ijoicre v ah ma Princeflé , lut di- 
)e,. c'eft donc vous queje voisi 
Hclas, je dcfefperois de rjcvoir 



' I 
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jamais vos charmes & je ne doî$ 
cet avantage qu'à ramitic de çt 
grand Philofophe, qui a bien 
voulu employer pour moy fa 
puiffance. Voçrc enlèvement cft 
un effet de fon fç<woir ou pour 
mieux dire de mon amour. Re- 
connoirtcz en moy ce jeune hom- 
me qui a paru devant vous (bus 
les habits d'un garçon Jardinier» 
Vous fçavez avec quelle barba- 
rie vous me fîtes arracher de v&- 
trc. apartemcnt, èk% que vous 
voifs aperçûtes que f ctois dégui- 
fé & par quel bronheui; j'çvitay 
Pinfame mort qu'on me defti- 
noit. Malgré vos rigueurs Je nay 
point cefle de vous aimer. Apres 
cela, ma Reine, éclatez contre 
un téméraire quia recours à la 
violence pour vous ppffcder ;; 
mais fongcfz , de grâce , àupara-' 
vant que ce téméraire efl le mal- 
heureux Roy de Cîrcafïic^ qui 
vous a fait demander au Sulcaa 
votre pcrc. 
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' Si j*avois été <f tonné de Tappa- 
rîcion de Razié ,* vous pouveT; 
-pênfcr qu'cllene le fut pasmoins 
de fe trouver tout à coup dans un 
lieu inconnu. Je m'attendois , & 
ce n'écoit pas fans ratfon , à un 
torrent d'injures, lôrfque cette 
PrincefFc m'ayant reconnu , & 
s'étant un peu remife de fon 
trouble > me parla dans tester* 
mes : Je me ferais fans doute ré- 
vol té contre votre audace dans 
un autre tems ;. mais je ne puis 
m^empecher de voni le paraon* 
nerdanscelui^^cy. J'étois furie 
point depoufer unl?rinccpour 
qui je me iens une aver fîon mor- 
telle ; je ne puis me plaindre d'u^ 
ne violence qui me fauve de 
rhorreur d'être a luy. 

Héquoy, Béghumc, interrooï- 
pi- je , vous n'êtes point femme 
du Roy de Gazna ? Non , Sei-^ 
gneur , repartit la PrinccfFe»^ De- 
puis que votre Ambaâadeur c& 
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parçi dcCarizmCjil eft arrive bien 
des incidcns dont je vois que 
vous n crcs pas informéir Je vais 
vous en inïbruirc. Après la victoi- 
re remportée fur les troupes du 
Sultan mon père par l'armée da 
Roy de Gazna jointe à celle 
<îu Roy de Candahar , ces -deux 
Princes vainqueurs s'avaneeren-t 
dans la Ville de Cartzme pour 
en Élire le ftege. -Mats le Sultan 
leur envoya un dcfes Vifirs qui 
conclut avec eux un traité de 
paix^dontla^principal article fut 
que je ferois remife inccffam- 
ment entre les mains du Roy de 
Gazna. 

Le même jour que j:e devois 
partit de Carizme , on apprit \ 
la Cour que le Roy de Canda- 
har étant au(!i devenu amou- 
reux de moy fur la réputation 
de ma beauté, ptétendoir m*ob- 
tenir : qu'il Tavoit déclaré à Bdi- 
ram-cha , que les deux Rois s'é« 

tant 



I 



^Contes Verfms \ i t 

tant brouillés là-dcfTus en ctoicnc 
venus aux mains & que le Roy 
de Candahar avoit eu l'avan- 
tage. , 

Cette nouvelle fut bien-tôt 
confirmée. Il arriva un officier 
du Roy de Candahar que ce 
Prince viftorieux envoyoit à 
mon père pour luy faire part de 
la vidoire complctte qu'il v«- 
noit de rempocter fur Behram- 
cha qui avoit été tué dans le 
combat & du deffcin qu'il avoit 
de fe" faire couronner Roy de 
Gazna. En même temps , il me 
demandoit en mariage. Le SuU. 
tan n'ofa me rcfufer à un Prin- 
ce qui alloit devenir fi puiffant» 
Il agréa fa recherche & me pro« 
mit à fes feux , malgré l'a verfioa* 
que favois conçue pour luy fur 
le portrait qufc fon Officier m'en 
avoit fait , quoiqu'il me l'eût 
peint en beau. 

J'étois àlaveilledu jour fune« 
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ftc où je dey ois me féparer poar 
jamais de mon père , pour être 
conduire à un épqux que je dére- 
ftois : J'exprimois dans mon. ap- 
partement à mes femmes jufqu'à 
quel point ce mariage m'étoit o- 
difcux, lorfque tout à coup je 
me fuis fenti faifir par un hom** 
me qui m'a tranfportée ici dans 
vin infta^nt^ 

JOUR CLVI. 

J*Eti$ tant de joye d'âppren*. 
drc que Razié n'ctoit point 
iparice, qu(?je ncpusm'empê- 
chcr de l'interrompre en cet en^ 
droit: Ah ma Princeffe., m^é^ 
criai- je, cft-il bien poflible 
que fans l'heureufc violence 
que je viens d'employer , vous zV 
liez être livrée à un Prince qui 
vous déplaît. Coctèçircoiivftance 

diminue mon crime^ £lle n^ le 
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diminue pointjinccrrompit à foa 
cour la PrinccfTe ; mais clic m o- 
te la force de vous le reprocher. 
Hc bien. Madame, repri-jc, 
pardonnez -le moy donc, je vous 
en conjure&: ne dédaignez poinc 
la couronne de Circaffie que je 
vous offre avec mon coeur. 

Je paflc fous iîlence tous lés 
difcours paflîonnez que je tins à 
Kazié pour la rendre fenfible à 
mon amour. Mais tout ce que je 
tiray d'ellede plus obligeant, fuc 
l'aflurance qu'elle me donna de 
confentir fans peine à faire mon 
.bonheur , pourvu que jepuiTe ob- 
tenir Tàgrement de fon père. 

Je confultay là-deflus Avice- 
ne, qui me dit : Envoyez un Am- 
baffadeur au Sultan pour infor«- 
mer du fort de fa fille & la lu/ 
demander en mariage. Je me 
charge du refte. Je fuivis lecon- 
ieil du Philofoplic , je fis partie 
uncfecondefois HufleynpourU 

Lij 
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Cour de Carizmc avec de nou- 
veaux préfens &c en attendant 
fon retour , je conduifis moy* 
même la PrincelTe dans le plus 
bel appartement de mon Sérail 
où elle fut fer vie comme fi elle 
eût déjà été Reine. 

A rigard du Philofophe à qui 
f avois tant d'obligation y je le 
priay de demeurer à la Cour & 
d'y vivre au gré de fes défîrs. Je 
ne vous offre point , lui di-je , la 
place de mon premier Miniflre. 
Elle n'efl pas digne de vous; mais 
foyons amis & partagez la fupré- 
me puiffance avec moy. Je ne 
puis vous marquer affez de re« 
connoiffance. A vicene , à ce dif- 
cours qui lui faifoit connoître 
combien j'étois fcnfible au fer- 
vice qu'il m'avoit rendu , me ré» 
pondit : Qu'il recevoir a||ec au- 
tant de fatisfaAioh que dé ref- 
pc£t riiônneur que je lui i^aifois 
4t le vouloir mettre au r^pg de 
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mes amis : que c'étoic la plus bel- 
le récompcnfe que je puffc luy 
offrir & qu'il ne fe trouvoic que 
trop payé de ce qu il avoic raie 
pour moy. 

Il faiic prefentement que je 
vienne à Huflcyn & que je difc 
dans quelle difpofition écoic la 
Cour de Carizme lors qu'il y 
arriva. 

Le Sultan auffî-tât qu'il eut 
appris rétrange manière dont fa 
fille avoir été enlevée, avoit af- 
ièmblé tous fes Vifirs & les prin- 
cipaux Seigneurs du Royaume.| 
pour leur demander ce qu'ils ju- 
geoiént à propos qu'il nft; dans 
une conjonfturefi finguliere. Ils 
avoienttous été d'avis qu'on eut 
recours à un habile Aftrologue , 
qui faifoit fa réfidence à Schehe- 
reftan& l'on ayoit en effet de- 
couvert par fçs obfervations que 
la Princcflc de Carizme étoic 

dans mon Sérail. Là-defTus on 

L« • . 
11) 
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avoit dépêché un Courier art 
Roy de Candaharpour Tinfor- 
mer de cet événement cxtraor- 
dinaire&Iuy propofer de joindre 
fes troupes a celles de Carizme 
pour tirer raifon du rapt de Ra-- 
zié. Le Roy de.Candahar fur 
cette nouvelle ^ qui ne Texcitoit 
que trop à la vengeance , s'étoir 
mis en marche avec ion armée^ 
Il avoit déjà paffé Nur & il s'a- 
vançoic à grandes journées vers 
la Ville de Carizme, quand le 
Sultan apprit l'arrivce démon 
AmbafTadeur/ 

Clich-Arfelan eft naturelle- 
ftiènt un peu crueL II fit arrêter 
& amener devant luy Hufïcyn» 
Je devine bien, luy dit-il d'un air 
furieux y le fu jet de ton ambafla- 
de. Tu viens ici de la part de ton 
perfide Maître m'apprendre qu'il 
retient dans Ton Sérail ma fille 
contre tout droit & raîfon. Il fe 
repentira bien-toc de Tinjure 



* 
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qu il m'a faite & en attendant 
quejepuiflc réduire en cendres 
cdutc la Circaflie^ j'ordonne 
qu'on te*. coupe la têtev Que ne 
puis- je en ce jour traiter ainfi le 
lâche Prince , qui fans rcfpedçr 
la majçftc Royale, a deshono- 
ré ma niaifon en m*enlevant ma 
fille par Tart funefte de quelque 
Magicien. 

A CCS mots^, il fit drefler un é- 
<^haffaut ' devant fon Palais &i 
Huffcyn y monta pour recevoir 
le coup de la mort aux yeux àt 
tout le peuple de la Ville de Ca-^ 
rizmc affemblé pour voir fon 
fupplice. Mais Huffcyn , au mo- 
ment même que T Exécuteur a- 
voit le bras levé pour luy tran- 
cher la tête, fut emporté dans les 
airs &: difparut. Ce qui ne caufa 
pas moins de furprifc au Sultan 
qu'à^tous m autres fpedateurs. 



• • » • 
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JOUR CLVII.. 

LE Sultan de Carizmc jug^ea 
bien que le mêniQ pouvoir 
quiluy avoit enlevé (a nlle, vc^ 
noit de dérober HufTéynaufup- 
plice. Il en devint plus furieux: 
qu'on aille du moins, dit-il, 
chercher les CircafficnsquiforK 
venus à Carizmc avec cet Am- 
bafladeur & qu'on les faflc 
ipourir. Les Gardes coururenc 
auffi-tôc à l'endroit où Hufféyn 
étoitlogé, mais ils n'ytrouve- 
fent pas ui>e perfonnede fa fiiite^ 
Ils avoient tous été enlevés en 
même temps par les Efclavès 
d'Avicene. 

Je (çus cette avanture un in- 
ftant après qu'elle fut arrivée. 
HùfTcyn qui parut fubitement 
devant moy me la raconta. Il 
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m'apprit en fuite que le Roy de 
Candahar 8c le Sultan de Cariz« 
me fe préparoient à venir défoler 
la Circaffie. Comme il achevôit 
de m'inftruire du deflein de ces 
deux Princes , Avicene vint fe 
méfier à nôtre converfation. 
Nous rîmes bien tous trois de 
rétonncment dont il venoit de 
remplir la Ville de Garizme en 
faifant enlever HufTcyn, Après 
cela nous parlâmes delà guerre 
qu'on m'alloit faire ic ce Philo- 
fophe s'appcrcevant que les pré- 
paratifs de mes ennemis me eau- 
foient quelque inquiétude ^ il 
m'en fit des reproches. Seigneur, 
me dit-il , qu'avez- vous à crain* 
dre, puifquc je fuis avec vous? 
On ne peut faire que d'inutiles 
efforts pour vous accabler , tan- 
dis que je ferai dans vos intérêts. 
Quand tous les peuples de l'In* 
dofi:an , ceux de la Chine & tou- 
tes les Tribus des Mogols s'uni- 
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rpienc avec vos ennemis contre 
vous, je fçaurois les confondre 
& vous en faire triompher. Le 
Sultan de Carizme , pourfuivit- 
il, & le Roy de Candahar pré- 
tendent faire d'affreux ravages 
dans vôtre Royaume; Hcbien 
qu'ils s'en approchent. Je me 
charge de la dcfenfcdc vos fron- 
tières. Laiffcz- moy le foin de les- 
Gonferver. Je m'en àcquiteray 
mieux c|ue vos Généraux. 

Je remerciay le Philofophe dir 
fecours qu'il me promettoitSC 
ravi de voir mes afeircs en de fî 
bonnes niains , bien éloigné d'à- 
prehender le Roy de Candahar 
& le Sultan , jefouhâitois qu'ils 
fiiflent déjà prés du Volga^ 

Mes fouhaits furent bien-tot 
accomplis.Ces Princes, (ans per- 
dre de temps , s'avançoierît vers 
mes Etats. Ils côtoyoient la mer 
Calpiene ôc après avoir laifïe 
Prière eux rcndroitoà le Ja- 
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xartes s*y décharge , ils s'appro- 
choient de la rivière de Jaïc^ 
lorfquc le bruit de leur approche 
répandit la confternation dan» 
Aftracan. Comme je me repo- 
fois entièrement fur Avicene, & 
quefuivant fes confcils , je n'a- 
vois levé que peu de monde y mes 
peuples n*o(ant efperer quoa 
pût réfîfter aux ennemis qui vc- 
noient nous affaillir &C dont la 
renommée encore grofTifïbit le 
nombre, s'imaginoient déjà voir 
toute la Circaifie faccagée & la. 
Villç d'Aftracan abandonnée « 
aux fiâmes. 

D'un autre côté, Tennemî ap- 
prenant que je n'avois à luy op- 
pofer que très peu de troupes , ne 
pouvoir feperiuadet qu'elles cu(^ 
fent l'audace de fe prefenter de- 
vant, luy. Ainfi mar^nt dans^ 
l'opinion qu'il pénétreroit juf- 
qu'à ma Ville capitatefansctrê 
obligé de combattre, il fepro^ 
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mettoit bien de ruiner mon 
Royaume de fond-en comble &c 
de s'en retourner charge de ri- 
chefTcs. Uévcnement toutefois 
démentit fa confiance & trom- 
pa fon attente. 

Avicenc me tint parole & 
n'eut befoin d'employer qu'un 
de fcs fecrets pour délivrer mes 
Etats du danger qui les mena- 

^ çoit.Nous nous mîmes tous deux 
à la tête de mon armées nous 
paflames le Volga ôi nous nous 
arrêtâmes , quand nous fûmes à 

, deux licuës. des ennemis. Alors 
le Philofophe fema la difcordç 
parmy eux. Il fit naître un difFe^ 
rent entre le Sultan & le Roy de 
Candahar &: la querelle s'échauf- 
fa fi bien que cç^s deux Ptinces 
tournèrent leurs armes Tun con- 
tre Tautre.Ils en vinrent aux 
mains & après unlong combat où 
lé Roy de Candahar' périt avec 
tous les fiens , le Sultan demeu- 
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ra maître du champ de bataille ; 
mais il n'eue pas grand fujet de 
s'applaudir de la vidoire , puis- 
qu'il lui refta (î peu de troupes ^ 
qu'il ne fut point en çtat de nous 
réfifter , lorfquc nous parûmes 
devant lui. Nous Tenvelopâmes. 
Il lui falut céder à la neceffité. 
Il fe rendit i9f je l'amenay à Af- 
tracan . 

Il eut lieu d être fatisfait de la 
manière dont je le traitay. Il re- 
çue dans ma Cour toute forte 
d honneurs. Je n'épargnay rien 
pour appaifer fon re{rcntii:^ent& 
j'en vins about. Mais ce qui, je 
croy , y contribua plus que toute 
autre chofe , ce fut le bien que la 
Princcffe fa fille lui dit de moy. 
Elle lui fit un détail de tous les 
égards que j'avois pour elle , du 
foin que je prenois de lui cher-^ 
cher tous les jours de nouveaux 
amufemens fi^ fur tout elle s'é-» 
tendit Tur ma conduite refpec-^ 
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tucufc qui ne s ctoit pas démett* 
tic un feul moment. Il fut char- 
mé de ma retenue & confentit 
enfin que je dcvinffc fon gendre. 

JOUR CLVIIL 

IL ne fut plus qucftion que de 
ré joîiiflances. On en fit de ma- 
gnifiques pour célébrer mon ma- 
riage. La Cour & la Ville furent 
dans la joye pendant une année 
entière , ou pour mieux dire, el- 
les y font encore depuis ce temps 
là. 

Clitch* Arfelan , après ces no- 
ces qui le confolerent de fa dé- 
faite^ retourna dans fes Etats ; 
mais avant fon départ il eut plu- 
fleurs entretiens avec Avicenc., 
qu'il ne regardoit plus comme 
un forcier. Il ne pardonna pas 
ièulemenc te rapt de fa fille à ce 
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grand Philofophc , il luy deman- 
da mcme Ton amitié^ qu'il obtint 
Se je ne fcay s^il ne 5*cn alla point 
auflî content de s'être fait un a- 
my telqu'Avicene, quedelaiflcr 
Razlé dans une agréable fi tua-^ 
tien» 

Je n'eus pas fi-tôt époufé cet- 
te Princeflc, que notant plus 
ginée par fa fierté, elle m'avoua 
qu'elle avoir du goût pour moy. 
Ce goût s'augmenta de jour en 
jour& nous vivions enfin dans 
une union parfaite, quand tout 
d'un coup celui-iTLcme qui en 
çtoit l'auteur en a détruit tous 
les charmes &c a rendu nôtre fort 
digne de pitié. 

Avicene , fans que toutes ^qs 
fciences puflent Ten deffendre, 
prit dans les yeux de Razié un fa- 
cal amour qui fait aujourd'huy 
tout le malheur de ma vie. Pour 
témoigner à ce Philofophe l'ex- 
çr^pmc jponfidcraûon que j'avois 
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pour luy, je lui permcttoisdcvoîr 
& d'entretenir la Reine tous les 
jours. Les entretiens qu'il eut a« 
vec elle augmentèrent fa paf- 
fîon. Il n'en fut plus le maître; 
Il la déclara, La PrincçfTe (è (eh- 
tit très-ofFenfée d'un aveu fi har- 
di; mais croyant devoir ménager 
un hommoKioht elle craignoit le 
pouvoir: Avicene, luy dit-elle 
d'un air afflige , rentrez , je vous 
prie en vous-même & triom* 
phez des fcntimens que vous me 
témoignez. Ce triomphe doit 
moins vous coûter qu'à un autre. 
Songez à l'amitié y aux déféren- 
ces que le Roy a pour vous. Ne 
pouvez-vous ailleurs adrelTer vos 
regards ? ce Prince m'adore : je 
l'aime tendrement & je ne puis 
aimer que luy. Ceffcz., de grâce, 
de vouloir troubler uneuiKon 
que vous avez formée vou5*mé« 
sue. 
La douceur avec laquelle on 

traita 
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traita le Philofophc, ne fcrvit 
qu'à le rendre plus audacieux. Il 
continua de parler de Ton amour 
& il prefTa tellement la Reine 
d y répondre , qu'elle perdit en- 
fin patience. Elle le traita d'in- 
folent & lui reprocha fa terne- 
r-ité d'un air fi fier & fimépri- 
fant , qu'il en fut piqué. Il étoit 
naturellement violent. Il chan- 
gea fa tepdrefle en haine : d'a- 
mant tendre & paffionné il de- 
vint jaloux, furieux & regar- 
dant la Reine d'un œil mena- 
çant : Ingrate, lui die- il , ncpcn- 
fc pas que je telaifle méprifer 
impunément mon amour. Tu te 
fouvicndras long-temps de l'a- 
voir dédaigné. Je vais te frapper 
par l'endroit le plus fcnfible. Tu 
ainxç? le Roy ton époux , c'eft 
par la que je veux te punir. A ct% 
mots , il fouffla fur la Princcffc , 
& après avoir prononcé quel- 
ques paroles myftcricutes il dif- 
parut. M 
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La Reine fut épouvantée de 
'ces menaces ; mais ne fentanc 
en elle aucun changement^ elle 
s'imagina qu'Avicene s*étoic 
contente de TeiFrayer , & ce ne 
fut qu'après avoir perdu deux ou 
trois fois le fenciment à mon a- 
proche y qu'elle s'apperçut que 
l'état où vous l'avez vue étoit 
l'ouvrage du Philofophe. C'elt 
donc ce charme funefte qui trou-- 
blc le repos de ma vie. Cepen- 
dant tout malheureux- quejefuis^ 
j'ay encore des grâces à rendre 
au ciel de ce qu' Avicene ne m'a 
point enlevé Razié. 

CONTINUATION DE 
tHiBoire de Bedreddin Loloy 
Je fin Vtfir ^ de fin FO' 
vori. 
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E Roy d'Aftracan finit en 
cet endrait fon Miftoire^ 
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Bedrcddin le remercia d'avoir 
bien voulu fatisfaire fa curiofi- 
cé, & en même tems il l'afTura 
qu'on nç pouvoir être plus rou- 
chc qu'il reçoit des chofes qu'il 
venoit d'entendre. Ces deux 
Monarques fe féparcrent enfui- 
tc , & bien-tôt le Roy de Damas 
reprit le chemin de fon Royau* 
meavecAtalmuc&Seyf el Mu- 
louK, 

L'état ou ils avoient vu la 
Reine d'Aftracan fit ïbuvèntla 
matière de leur entretien fur la 
route.Un jour qu'ils enparloienç 
Scyf el Mulouk dît àBedreddin: 
Scigneut , il faut convenir qu'il 
n'y a point de beautê^lus parfai- 
te & qu'on ne peut voir un ob* 
jet plus piquant que cette Prin- 
ceiTe, Cependant , aj^ta-t-il en 
ibûf iant , quoyque nous Tayons 
bien regardée , je ne m'apperçois 
pas qu'aucun de nous crois en. ait 
perdu l'elprit. Il eft vrai que j ay 

Mij 
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le portrait de Bedy al Jemal y qui 
m'a fans doute pré(èrvé de ce 
malheur. Et moi , dit Atalmuc , 
je fuis dans le même cas. Il n'eft 
pas furprenant que je ne fois pas 
non plus devenu fou.L'in)age de 
Zelica qui eft gravée dans mon 
coeur, me rend infenCble à coûtes 
les autres beaucez du monde. Ce 
qui doit donc nous étonner , re- 
prit le Favori , c*eft TindifFcren- 
ce du Roy nôtre maître. Bien 
qu'il ne foit prévenu pour âucu- 
nePrinceffeil n'eftpasplus frappé 
que nous des charmes de Razié* 
Vous êtes dans une grande 
erreur, dit alors Bedreddin , de 
croire que je ne fuis point amou-« 
reux , parce que vous ne me 
voyez point de Makreffe. Pour 
vous défat)ufèr , je^ous diray 
que j'âime comme vous , & que 
ramour feul m'empêche aufli 
d'être heureux* Ce n'eft point 
une Princefle qui règne dans 
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mon cœur , c'cft une femme d'u- 
ne condition ordinaire qui m'oc* 
cupc.. Je vais vous conter cette 
hîftoire. Jen^avoispasdefTeinde 
vous faire une pareille confiden* 
ce : mais vous m'en donnez une 
occafîon que je ne veux pas iaif- 
Jcr paflfer^ 

HISTOIRE 

de la belle Arou^a. 

IL y a quelques années , con-^ 
tinua-t-il , qu'il demeuroit à 
Damas un vieux Marchand 
nommé Banou. Il avoit une fore 
belle maifon de campagne affez 
près de la Ville ^ deux magazins 
remplis de toilles des Indes & de 
toutes fortes d'ctofes d'or & 
de foye, 'avec une jeune fem- 
me qui pour la beauté pouvoir 
fort-bien entrer en comparaifon 
avec la Reine d' Aftracan * 
Banou écoit un tiomine de plaî* 
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fir. H aimoic la dépcnfe & fc 
piquoit de gcnerofité. Il ne fe 
concencoit pas de régaler Tes a^ 
mis , il leur prêtoic de l'argent, 
lîaiïîftoit ceux qui avoienc be- 
foin de fecours. Enfin il n'âuroic 
pas écé fatisfaic de lui-même , s'il 
eût pafTé un jour fans avoir ren^^ 
du quelqucferviçejltrouvaianc 
d'occafions d^cxcrcer fori hu- 
meur bienfaîfance ,, qu il gâta 
peu à peu fes affaires. Il s*appcr- 
çut bien qu'il s*incommodoic ;» 
mais il ne pue fe réfoudre à chan- 
ger de conduite. De forte que fe 
dérangeant de plus en plus tous 
les jours , il fut obligé de vendre 
fa maifon de campagne &: il tom« 
ba infenfiblemeut dans lamifere: 

JOUR CLIX. 
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Ôrfqu'il v'it fa fortune ren- 
verféc , il eue recours à fes 
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amis , il n'en reçut aucune afliP 
rânce ; ils Tabandonnerent tous: 
H crut que du moins fes débi-^^ 
reurs luy rendroient ce qu'il leur 
avoit prêté. Mais les uns niécenc 
la dette & les autres fe trouvè- 
rent hors^ d'état dé s'acquitcr» 
Ce qiii caufa tant dfe chagrin à^ 
Banou , qu'il en tomba malade. 
Pendant fa maladie , il fe ref- 
fbuvintpar hazajd d'avoir prêté" 
mille fequins d'or à un Docteur 
de fa connoiiTance. Ilappellafa 
femme & luy dit : O ma chçrc* 
Arouya , il ne faut point encore 
nous defefpcrer. Je viens de rap- 
peller dans ma mémoire un de* 
mes débiteurs que i'avoisoubliç. 
Je luy ay autrefois prêté mille fe* 
quins d'or. C'eft le Do£fcéur Da- 
nifchmendc. Je ne le croi pas 
d'aufli mauvaife foy que les au- 
tres. Va chez lui , puifque je ne 
puis y aller moy-mêmc & luy dis 
que je le prie de m'envoyer la 
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fomme qu'il a reçue de moy . 

Arouy a prie auffi-tat fon voile 
& fe rendit à la maifon de Da- 
nifchmende. On la fie encrer 
dans Tappar cernent de r Al fakib, 
qui la pria de s'afTeôir & de luy 
dire ce qui rammcnoit.Seigneur 
Dodcur , répondida jeune fem- 
me en levant fon voile, je fuis 
répoufe de Bânou le Marchand. 
Il vous fouhaice toutes fortes de 
profperitcz avec le falut & vous 
conjure d'avoir la bonté de lui 
rendre le& mille fequins d*or 
qu'il vous a prêtés. 

A ces paroles que la belle A- 
rouya prononça d'un air doux àc 
gracieux , leDoûeur plus rouge 
que du feu y attacha fes yeux fur 
la femme du Marchand &: lui 
répondit en faifant l'agréable : 
O vifage de Fée , je vous donne- 
rai volontiers ce que vous deman- 
dez , non tomme une chofe duc 
à vôtre mari , mais à vous-mê- 
me 
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me pour le plaifir qus vous nie 

fàices de venir chez moi. Jefens 

que votre vue me mec hors de 

moi-même. Vous pouvez me 

rendre le plus heureux des Alfa- 

KÎhs, Répondez , de grâce ., aux 

fcntimcJas que vous venez de 

ra'infpirer : aufll-bien votre é* 

poux cft dans un âge trop avancé 

pour mériter votre afFeftion. Si 

vous voulez combler mes defîrs, 

au lieu de mille fcquins , je vais 

vous en donner deux mille , &: 

)c vous jure * fur ma tête & fur 

mzs yeux que je ferai toute ma 

vie votre Efclave. 

En pirlant de cette manière , 
le trop paffionné Do^^ur , pour 
prouver par fes aftions qu'il ne-» 
toit pas moins épris qull le di- 
foit , s*approcha de la j«une fem- 
me, & voulut la prefFcr entre {es 
bras i mais elle le repoulTa très- 
rudement ^ & lui dit en le regar* 

^ Serment ordiuaire do$ Mufulcnans. 
Tûmi^ IF. N 
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dânc d un air qui ne lui préfa'-» 
geoitriend^ favorable : arrêtez, 
jnfolcnt , & cefTcz de vous flatter 
que je vous écoute. Quand vous 
m'offririez toutes les richefTes de 
l'Egypte , s'il dépendoit de vous 
de me les donner , vous ne 
pourriez corrompre ma fidélité. 
{Remettez feulement entre mes 
mains les mille fequins que vous 
4cvez à mon époux,& ne perdez 
pas le temps à contraindre un 
cœur qui fe refufe à vos vœux. 

L'Alfakih avoit trop d'efprit 
pour ne pas juger par ce difcours 
de ce qu'il devoir attendre de 
la 5»crtueufe Arouya. Il perdit 
Tefperance de la rcduire}& com- 
me c'ctoit un homme tres-bru- 
tal y il changea bien-tôt de lan- 
gage. Il faut , lui dit-il avec 
beaucoup d'enmortement ^ que 
ru fois bien effrontée pour me 
demander de l'argent ! Je ne dois 
rien à Banou ton mari i ScH çc 
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vieux fou s'eft ruiné par une 
conduite extravagance , je ne 
fuis point aflez fot pour contri- 
buer à le rétablir. Av ces mots 
il la fit forcir brufquemenc de fa 
maifon , àc peu s'en falut même 
qu'il ne la frappât. 

La jeune femme s'en retour- 
na toute en pleurs au logis. Mon. 
cher Banou , dit-elle à (on mari, 
le Dodeur Danifchmehdè n cft 
pas plus honnête homme que 
vos autres débiteurs. Il a eu le 
front de me foûtenir qu'il ne 
Vous devoir rien. O Tingrat , s'é* 
cria le vieux Marchand / e(t-il 
bien poflible qull m'abandShne 
au befoin ? Mais que dis* je , m'a- 
bandonne > Il eil même d'affes^ 
mauvaife foy pour nier une fom- 
me qu'il a reçue. Le fourbe ! il 
paroiffoic un homme de probi- 
té. Je lui aurois confié toute ma 
fortune lorfqu'il m'a demandé 
mille fequins« A qui donc faut- 

N i; 
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^rÏG fier aujourd'hui ? Que ferais 
je , pourfuivic-il î doi-jc le laiifçc 
tranquille > Non , je veux en a- 
voir raifoo. Va trouver le Cady. 
C'eft un Juge fevere, &:rcnnenii 
juré des injuftices. Conte-lui 
route la perfidie du Dofteur. Je 
fuis affûté qu'il aura pitié de 
moi , &: n)e rendra jufticc. 
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LA jeune femme du vieux 
Marchand alla chez le Ca- 
dy. Elle entra dans une falle où 
ce Juge don noir audiénceau peu* 
> p!e,& elle fe tint à Técart. La mar 
)efté de fa taille & fon grand air 
la firent bien-rôt remarquer. Le 
Cady aimoic naturellement le 
beau fexe. D'abord qu'il apner- 
çut Aroyya , il lui fit fignecTap- 
procher, ôilaeonduifit lui-mé^ 
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toc dans Ton cabînec. Il l'obligea 
de s'àflcoir fur un Sofa , & de le-- 
ver fon voile ,• mars il ne vit pas 
plutôt l'extrême beauté donc elle 
écoit pourvue y qu'il en fut aUfli 
éharmc que i'Alfakih. O canne 
de fucre , s'écria-^t-il ,. dé ja tputi 
t^aniporcé d'amour , belle rofe 
du jardiii du monde, appren^mpi 
de 4uoi il s'agit , & fois affurée 
par avance que je ferai pour coi 
tout ce que tu voudras.^ 

Alors elle lui parla de la mau<- 
Vaiiè roi de Ûani(chmende,& le 
fupplia tres-humblemcnt d'in^t 
ferpofer fon autorité pour obli^ 
gjcr ce Dodcur à xeûrituer ce 
qu'il devoir à fon mary^Celaeft 
trop jufte , interrompit IcCady,, 
qui fe fentoît enflammer de plus 
en plus y je fçaurai bien l'y con-^ 
traindre. Il rendra les mille fe-> 
mims y ou je lui ferai arrachei? 
les entrailles. Mais charmante^ 
Koury ^ continuar-il en fe ra- 

K ii> 



'r$o LesmÊefymjôhr. 

^oucifTant , Songe de grâce, quo 
roifcau de mon cœur fc trouve 
pris dans les filets de ta beauté ^ 
accorde-moi ce que tu as refufé 
à rAlfakih , & je vais tout à 
rheute te faire prefcnt de quatre 
mille fequins d'or. 

A ce difcours Arouya fondit 
en pleurs. O Ciel î dit-ellc , n'y- 
a-t-il donc point dç vertu parmi 
les hommes ? je n'en puis trouver 
un qui foit véritablement gcne- 
rfcux. Ceux mêmes qui font 
chargez de punir les coupables , 
l^e k font pas un fcrupule de 
commettre des crimes. 

Le Cady tâcha vainement 
d'effuyer les làrnies de la jeune 
femme. Comme il pcrfîftoit à e^ 
xiger d'elle des faveurs , & qu'il 
a(Iuroit que fens cela elle ne dc- 
voit attendre de lui aucun fer- 
Vice , elle fe leva ^ & fortit de 
foh Hôtçl pcnctrce d'une vive* 
douleur. * 



Contes Terfanè. î 5 1" 

Lorfquc Banou vit revenir Ta 
femme , il ne lui fuc pas difficile 
de juger qu'elle n'avoic pas une 
bonne nouvelle à lui annoncer. 
7e vois bien , lui dic«*fl ^^ que vous 
n'êtes pas îoxt contente du Ca« 
dy. Il vous a rcfufé fa protec- 
tion. Le Dodeur Danifchmen- 
de eft fans doute de Tes amis. He« 
las , répondit-elle , j'ai perdu ma 
peine. Il ne veut point nous ren- 
dre juftice. Il ne nous refte plus 
aucune efperance, Qu^allons- 
nous devenir i II faut , reprit Ba* 
nou , s'adrefler au Gouverneur, 
de Damas. Je lui ai vendu plu-> 
iîeurs fois des étoffes à crédit. Il 
me doit même encore de i^ar- 
gent. Implorons (on appui. Je 
croi qu'il voudra bien employer 
fon crédit pour nous» ^ -- 

Le ^lendeniain Arouya cou- 
verte de fon voile y ne manqua 
pas d'aller chez le Gouverneur. 
&lle demande à lui parler. On U 
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mené à Ton âpparcemenc. Il la re^ 
çucavec bcaucoupde civilité 82 
la priardc Te découvrir. Comme 
elle en connoifibiclescenfequen^ 
ces y elle voulue s'en défendre i 
mais iln'y eut pas moïen;illaprc(^ 
ùi fi galapiment de lever Ton yoî^ 
le, qu'elbsjié pue s^en difpenter. 
Si la vue de cette jeune person- 
ne avoit enflamn^ le Dodeur 8£ 
le Cady > elle ne. fit pas moins 
d'ciFet fur le Gouverneur , qui 
ctoit un de ces vieux Seigneurs 
qui courent toutes les beautés 
qui fe prefentent à leurs regards^ 
Ôijc de charmes ^ s'écria- t-H i Je 
n'ai jamais rien vu de fi piquante 
Ah l'aimable perfonne ! Dites- 
moi^pourfuivit-il^qui vous êtes> 
& ce qu'il y a pour votre fervice^ 
Mon Seigneur y répondit-elle , 
je fuis femnie d'un Marchand 
rtonome Banou^qui a eu quelque- 
fois rhonncur de vous vendra 
dts étofiFcs» Oh que je le conçois 
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bien , interrompic-il , c*eft uti 
des Rommcis du monde que j'ai-* 
me&que j'cftimc le plus. Qu'il 
cft heureux d'avoir une fi char- 
mante femme i Que fon fort cft 
digne d'envie i II cft bien plûtôc 
digne de pitié, interrompit à fou 
tour Arouya.Voos nelçàvez^pas. 
Seigneur , dans quel état cft ré« 
duit l'infortuné Banou. £nmê« 
me temps elle lui reprefenta la 
mauvaife fkuatioff des affaires 
de fon mari , & lui dit les raifons^ 
qui l'obligeoient à le venir cher^ 
cher. 

JOUR CLXI. 

LE Gouverneur fâchant de 
quoy il étoit queftion , fut 
fort prompt à promettre qu'il 
cmpjoycroit fon autorité à con- 
traindre le Douleur Danifch^ 
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mende à payer ce qu'il devoit à 
Banou $ mais il ne fat pas plus 
généreux que le Cady. Je vous 
accorde ma proceâion , dit- il , à 
la jeune fenmie : j'envoyerai 
chercher i'Alfakih \ 8c s'il ne ref- 
ticuë pas de bonne grâce les 
mille lequins qu'il a reçus , il 
pourra bien s'en repentir. En un 
mot^ je m'engage à vous les faire 
rendre , pourvu que dès ce mo-i 
ment vous commenciez à recon* 
noître ce que ]c prétens faire 
pour vous. Car nous autres Szu 
gneurs nous voulons que la re-» 
connoifTance précède le fervice. 
Comme la belle Arouya n'a- 
Yoit pas plus d'envie de conten- 
ter la paffion du Gouverneur 
que celle des autres , elle fe reti- 
ra toute défolée. O Banou ^ dit- 
elle à Ton mari , il ne faut plus 
compter fur rien. Perfonne ne 
veut entrer dans nos peines , ni 
nous fecourir en quelque ma^ 
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iiiere que ce foie. Ces paroles 
mirent le vieux Marchand au 
défefpoir. Il fît mille impreca* 
tions contre les hommes; ic il ai* 
loit les renouveller , quand fa 
femme lui dit : CefTcz de mau- 
dire les auteurs de nos maux* 
Quel foulagementrecevrez-vous 
des plaintes vaines qui vous é- 
chappent ? Il vaut mieux rêver à 
d'autres moyens de retirer votre 
argent , &: j'en imagine un que 
Mahomet lui-même m'infpire. 
Ne me demandez pas , ajoûta-t->- 
elle , quel eft ce moyen. Je ne ju- 
ge point à propos de vous en ind 
truire. Contentcz-vou« de l'af- 
furance que je vous donne qu'il 
fera beaucoup de bruit , & que 
Bous ferons pleinement vengez 
de l'Alfakih , du Cady & du 
Gouverneur. Fais tout ce qu'il 
te plaira , lui dit Banou , je m'a-- 
bandonne à ton induftrie. 
La jeune Marchande fortic 
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au(fî-toc de fa mairon,& après a-^ 
Voïn travcrfc deux ou crois rues 
elle entra dans la boutique d'uti 
^ahutier. Le maître la falua , 8c 
lui dit : Belle Dame , que fou-^ 
Jbaitez-vous ? O Maître , rcpon- 
dit-elle, j'aibcfoin de trois cof- 
fres , je vous prie de me lesdor^- 
ticr bien conditionnez. Le Ba- 
liutier lui enmontra plufieurs de 
différente grandeur. Elle en 
choiiit trois qui pouvoient fans 
pefne conteiui? c&acunu^ gotii. 
me. Elle les paya, & les fit fur le 
champ porter chez elle, puis elle 
s'habilla^ de Tes plus riches ha- 
bits , £e para de toXites les piètre- 
fies que fa mauvatTe fortune ne 
f avoir pas encore réduite à ven^ 
dre pour fubfifter , &c elle n'ou* 
Elia pas les parfums. 

Dans ua eut fi propre a char^ 
mer , elle alla trouver T Alfakih^ 
& employant tous les airs libres 
& gracieux qu'une fauiTe efifron^ 
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tcric lui permctcoic de prendre , 
elle ôra fon voile , fans attendre 
que le Dodeijr la prîâc de fe 
découvrir. Puis le regardancaveç 
des yeux capables de donner de 
l'amour aax hotnmeis les plus in- 
fenfiblcs : Seigneur Alfakih,lui 
dic-elle , je viens vous prier en-<- 
corede rendre les mille fequins 
que vous devex à mon mari. Si 
vous les reftituez pour f amour 
de moi , vous pouvez compter 
fur ma reconnoiffance. Belle 
Dame , répondit le Dodeur , je 
fuis toujours dans les mêmes 
fcncimen^. J*ai deux mille fc^ 
quins à vous donner aux condif 
tions que je vous ai propofécs. 
Je voi bien , reprit Arouya ^ que 
vous n'en démordrez point. Il 
faut donc me réfoudre de bonne 
grâce à vous fatisfaire. Je vous 
attends cette nuit , pourfuivit*» 
elle , en lui tendant une de fe$ 
belles mains qu'il baifa ^veç 



/ 
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tranfporc : ijipportcz l'argcncquc 
vous m'avdz promis , & venez à 
dix heures précifes frapper à la 
porte de ma maifon. Une Efcla- 
ve fidèle vous ouvrira jp & vou$ 
introduira dans mon apparte- 
ment , où nous pafTerons la nulc 
enfemble. 

L' Alfakih à ces paroles qui lui 
promettoient tout ce qu'il pou^ 
voit fouhaiter , ne fut pas maî- 
tre de lui. Il embraffa la jeune 
femme , fans qu elle pût s'en dé- 
fendre. Mais elle fe débaralTade 
\^ fcs mains promptement , & le 
voyant dans une difpofîtion à ne 
pas manquer au rendez-vous 
qu'elle lui donnoit , elle fortit de 
chez lui pour aller faire le même 
peribnnage à l'Hôtel du Cady. 
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JOUR CLXII. 

D'*Abord qu'elle fut en par- 
ticulier avec ce Jijgc , clic 
lui dit z O mon Seigneur , de- 
puis que je vous ai quitte, je n'ai 
pas goûté un moment de repos. 
J'ai mille fois rappelle dans ma 
mémoire toutes les chofes que 
vous m'avez dites. Il m'a paru 
que je ne vous déplaifois pas , &: 
xju'il ne tiendroit qu'à moi de 
vous avoir pour amant. Quelle 
iatisfaâion pour une bourgeoife 
de fe voir la maîtrefTe d'un Cady 
jeune &: bien fait « ma vertu , je 
l'avoue , n'eft point à l'cpreuvç 
d'un fort (i agréable. 

Ce début enchanta le Cady. 
Oui y ma Reine » s'écria«t-il ^ 
vous ferez y fi vous voulez , la 
prenûcrc Dame de mon Sérail 
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& la maîcrcfTe fouvcraine de me; 
valontcz. Abandonnez le vieux 
jBanou , Se venez demeurer chez 
moi. Non , Seigneur , répondic 
Arouya , je ne puis nae rclbudre 
^ lui caufer un fi grand déplaifir. 
D'ailleurs par cette conduite je 
01C perdrois de réputation. Je 
veux éviter Téclat , & rfavoir a- 
vee vous qu'un commerce feprcc^ 
Hé , dans quel lieu , répliqua le 
Cady , pourrai-je vous entre* 
tenir ? dans mon appartement , 
repartit la Marchande. Ceft 
Tendroitle plus fur, Banoucou>- 
che dans le iîen. Ceft un hom- 
me accablé de vierllefTe & d'in^ 
fîrmités. Il ne doit point nous 
caufer d'inquiétude. Venez dès 
cette nuit chez moi , fi vous le 
fouhaicez , ajouta-t-elle , foyez 
à la porte de notre maifon fur 
les onzeheures,mais foyez-y faris 
fuite , car je ferois au défefpoir 
que quelqu'un dé vos -gens fç&t 

la 
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Iji fbibleile qu^ )'ai;pour vous*; 
. Les {>ré.cau^(îdn5 qiie prênok lar^ 
jeune fenunc^bicn loin d'ccre fu C- 
pcftcs au Gady , lui fcmbloicnr 
augmenter le prix de fa bonnes 
for^cuj^e.^ Il ne manqua pas de tk^ 
mpîgner à la Dame le plaifir 
qu'il avoic de la voir dan^ dcsr* 
fèntimens fi favorables pour lai< 
Il lui fie des catefïês donc elle eue ^ 
foin de modérer la vivacité. .& ilr 

lui promis 4e fefendr/; cbc2 elle^t 
à rheure tparqjaée. La^cffus ilsi 
fc feparcrent fort fai;isfaits,quôi-: 
qu'ils. eu (lèntt pus deuxdes peiw 
fées bien différentes^ 
. ; ypilà^xléja^^ux camaps;.d4fp^ 
feràdonnef d^p^ le piège qu'el^ 
lie leur tepdioit. Il ne rcftoic plusi 
que le Gouverneur à tromper 5; 
ce qui nq fut pas fçrt difficile;^ 
La jeune MarcKaiiide eut jl'adref^ 
le de l'amojrcer comn^e les; au-r 
trçs. ïï.c]CTat 4c bonne foy toutes: 
qu'elle lui die & le réfultat db? 
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leur elicrecien fuc qu^cllc lui don-^ 
na réndèz-vous à minuit chez, 
clic , & qull jura de s*y trouve^ 
feul pour faire leschofes avec la 
difcrecion qu'elle ïouhaitoit. 
- Gtand Prophète, die Arôuyà^ 
lôrfqu'elle fut hors du Palais du 
Gouverneur , Ô Protedeur des 
£déles Mufulmans y Mahon^tet , 
# vous qui du ciel xià vous êtes , a- 
vcz les yeux ou verts' fur les dc- 
itoârches que je fais , y/ous voye^c, 
le fonà de irion ame : achevez de 
faire rétiflir mon deffein , 6t né 
m'abandonnez pasdans les périls 
dcrexecution. 

Après (ïctce-apoffirophe cJ^U^eU 
Je ctut devoir mtepwitp^rye- 
î)ir p!ùsfkirementà'ubùtqù''elle' 
fe propbfoit ',, elle fc (entît rem-* 
plk de confiance, St Fuivant tdus: 
' fes ncKyuvemcns cbWmc abtjafli^ 
d'avis fccfëts du Pi^ëphétè ,élle^^ 
iatlâ acheter toutes^ fortes de 
fruits 6c de confitures qu'elle fk 
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porter à fa-maifati. £lle avoit 
une vieille efclave donc elle coii« 
noifToic la fidélité v elle rinftrui* 
fie defon projet > &: lui donna fes 
ordres. Elles commencèrent en* 
fuite à préparer un appartement^ 
elles arrangèrent les meubles yfc 
dreflerent une table fur laquelle 
on mit plufieurs baffins deporce^ 
laine remplis de fruits & de con- 
fitures feches» Quand îa jeune ^ 
Marchande auroit eu deiïein; d^ 
rendre heureux fes amans, elle 
n'auroit pas fait de plus grands 
préparatifs pour les recevait. 

Elle attendoic leur arrivée a^ 
vtc une extrême impatienicre.. 
Elle craignoit même quelquefois 
qu'ils ne viniTent pas; mais (^ 
crainte étoit fart mal fondée^ 
Les r efper an ces qu'ils avaient 
conçûiîs étoient tro^ agréable» 
pôvirqn'ils ptiflentlèsabandoriV 
lier» Le Doûeur Daaifchrmen^ 
do entr'àutres k tenait alerte 
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& comme premier en datte il ne 
manqua pas d'être à la porte dé 
Banou à dix heures precifes. Il 
frappe > la vieille efclave ouvre , 
le tait entrer & le conduira l'ap^ 
partement de fa Maitrefle,.en lui 
difant tout bas r prenez bien gar- 
de de faire du bruit > de peur de 
leveiller le vieux Marchand qui 
^repofê. 

AufG-tôt que Danlfchmende 
\vit Arouya , qui s*ctoit parce 
avec autant de foin que s'il eût 
ctc qucftion de recevoir un 
amant aimé ^ il fut ébloui de Té* 
dat de fes charmes .,.& lui dit 
td'^un àir paffionné : G phénix d« 
la prairie de la beauté , )ê ne puis 
affez admirer mon bonheur,. 
Voilà ^pourcfuivît-il^çn jettant 
une bourfc fur une, table , les 
d^ux mille fcquinsirqùe jsyoos 
ay promisjceii'cft paatro^çaytf 
une £ bonne fortune.. 
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JOUR CLXIII. 

ARouya fou rit à C3c difcoursj 
elle toidk la mainàrAU 
iakih,& apures l'avoir fait aflcoi» 
fur un Sofa , elle lui dit r Sci- 

fneur Doûeur', ôtez votre Tur- 
an &: votre ceinture , mettez^ 
vous à votre aifc. Vous êtes ici 
comme chez vous.Dalla Moukhi 
lala^ concinua-t'dle ens'adref-. 
iant à la vieille efclavc , vien 
m'aidcr à deshabiller mon a- 
rbanc ,. car Çts habits k gênent. 
£n parlant ainfi ^ la Dame déâe 
clle-mcme la ceinture de Danif^ 
chmende,& l'Efclave lui ôta fon 
Turban» Elles le dépouillèrent 
cnfuite toutes deuxck (a robbe^^ 
De manière qu'il demeura en^ 
veflie &c la tête nue. Commen-^ 
çoni, lui dit alors la jeune Mar-i 
chande ^pac les r a&aichiflcmefift. 
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que je vous ai préparés. £n mê« 
me temps ils fe mirent à manger 
des confitures ic à boire dcsli* 
queursr 

; Sur la ftri de ce repas y que la 
Dame avoir foin d égayer par 
des difcours* qui charmoient 
rAlfakih , on entendit du bruit 
dans la maifon. Ârouya en par ut 
alarmée , comme fi elle n'eut pas 
fçu ce que c'étoit. Dalla^ dit-elle 
a la vieille efclave d'un air in*' 
quiet^ va voir ce qui peut caufer 
le bruit que nous entendons. 
Dalla fortit de la chambre , & y 
revint un moment après en di- 
fant à fa MaîcrefTe avec beau* 
coup de trouble & d'altération : 
Ah Madame , nous fomraes per- 
dues! Votre frère vient d'arriver 
du Caire. Il eft en ce moment a*^ 
▼ec votre naari ^ qui va vous l'a* 
mener ici tbut-à-rheiire. O Ç^ 
taie arrivée , s*écria la femme de 
Sanou y en afFcâant un grand 
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cKagrîn i le fâcheux contre- 
temps { ce n'eft pas aiTcz qu'on 
vienne troubler mes plaifirs y il 
faut encore qu'on mcfurprenner 
avecmon amant y& que je nafTe- 
pour une femme infidelle dés le 
premier pas que je fais contre 
mon devoir rQue vai-jc devenir? 
Comment puis-je prevçnir la 
honte que je crains. Vous voilà 
bien cmbaraflce' y dit la vieille 
Efclavfe. Que le Seigneur Da- 
iiifcbmende s'enferme dans un 
des trois coffres que votre mari 
a fait faire pour y mettre des 
marchandifcs qu'il veut envoyer 
a Bagdad. Ils font dans votre ca- 
bihet, &: nous en avons les clefs.. 
Le confeil de Dalla fut approu* 
vé. Le Doûcur pafTa dans le ca- 
binety & fe mit dans un des trois 
toffrcs au'Arouya elle-même 
fçrnia à double tour , en difaut àf 
Danifchmcnde : O mon cher 
Alfakih'> ne vous impatientes 



• 6as.. Aufli tatcriiç ipfoft fçerc Si 
mon marir le -Êçppfllt , rçy:r|Sfe., je 
vicD dr ai V oj^ ià joâî^ 4?:^ " f 
paflefpns tfnftlj^ de la 

xiuicÀ'àucanï ipiùs*agticàlàementy 
quetïasplf^^uts^uroarcce inccr- 
rompus. 

La promeflc qu* Arouya faifoit 
au DoÛcur de le venir tirer dc^fîî' 
priron& L'efpetance qu'dlle,klt 
dbnnoit. dc^e blen^ dédomniagâif 
des mauvais niomens qu'il, ail oit 
paifer dans le coflFrc , l'empêche^ 
rcnt de s'affliger d'une avanturc 
qui devoir avoir des fuites eii^o^ 
re plus dé (agréables pour lui:.Au 
lieu de foupçpnner la fincerké 
de la Dame ,.& de s'imaginer que 
rétatoù il fe voyoit pouvoitêerc 
un piège qu'on lui avoir tendu, 
il aima mieux (c perfuadcr qu*oi> 
raimoir,&fe livret aux plus doifr 
ces illufîonsdont fé repâiTent le^ 
amans,qui fe flirtent en vainti'bbr 
tenir raccompliiTemenc de îtuts^ 
défirs.^ L» 
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La jeune Marchande le laiffa 

dansfon cabinet , & reWnc dans 

ta chambre , en difant touchas à 

fon Efchivcî en voiJà déjà un 

qui a donnédanstticsfilets. Nous 

verrons fi lés autres m'cchappc- 

• ronc. C'cftccqucnousfçaurons 

bien-tot répondit DalJà; car il 

cit pics donze heures ; & jg 

ne croy pas que le Cady mai- 
que de fe trouver au rendez 
vous. La vieille Efclave avoic 
raifon de pe^t^fer que ce Juge ne 
Jeroit pas moins exaSt que le 
Doreur En eiFct on entendit 
trapper a la porte de Banou a- 
vant même l'heure marquée. 
Dalla courut ouvrir , & voyant 
^ue c ctohr un homme , elle lui 
demanda fon nom. Je fuis, diti 
Il , le Cady. Parlez bas , lui ré- 
pondit rÇfcIave , vous pourriez 

reveillerleSeigneur Banou. Ma 
Maîtrefle , qui a un grand foiblc 
pour vous , m'a ordonné de vous 

T^mt ir: p 
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introduire dans Ton apparte- 
ment i prenez , s'il vous plaît ^ la 
peine de me fuivfe , je vais vous 
y mener. Le Jugelentit redou- 
bler fa flamme a ces paroles. Il 
fuivit Dalla qui leconduifîc à 
l'appartement de la jeûna Mar- 
chande» 

. O ma Reine , s*écrla^t-il ^ en 
abordant la belle Arouya , je 
vous vois enfin. Avec quelle im- 
patience ai- je attendu cet heu- 
reux moment ; Il m'efl: donc ^ a- 
jouta-t'il en fe jettant à fes pieds; 
il m'eft donc permis de conce- 
voir les plus charmantes efpc- 
rances • Non , il n'eft point de 
bonheur qui foit comparable au 
mien. La jeune Marchande rele- 
vant leGady , le pria de s'afTeoir 
far le Sofa, &: lui dit ; Seigneur ^ 
3.e fuis bien aife que vous ayez ua 
peu de goût pour moi , puifque 
vous êtes l'homme du monde 
pour qui j'en ai le plus ^ ou pour 
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œieux dire , la première perfon- 
ne qui fe foie acciré mon accen- 
tion. Cette vieille Efclave vous 
le dira. Dépuis le dernier encre- 
tien que j*ai eu avec vous , je ne 
fais que languir. Je lui parle de 
vous fans ceiTe y &c ma paflîon ne 
me hiffe pas un nK^ment de re« 
pos* 

^JOUR CLXIV- 

QUand le Cady entendît 
parler Arouya dans ces 
termes , peu s*en faluc qu'il ne 
perdît Tefprit : Haut cyprès , lui 
dit-il , vivante image ocs Hou- 
ris , vous m'enchantez par de (î 
douces paroles : achevez , de 
grâce, de mettre le comble à mes 
vcbux. Mais , ma PrincefTe , h a-* 
€e:^-vous de me fatisfaire y je 
vous es conjure . car vous mV 
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^cz mis hors de moi-même , "^ 
je ne me poflcde plus. Je fuis ra- ■ 
^ic ^ reprit la t)amc, de vouj 
voir fi amoureux. Gela flatte a- 
grcablcmcnt ma tcndrefTe , ^ 
Vôtre impatience me fait trop de ^ 
plaifîr pour différer plus long- 
tèms à la Contenter. Je vous a- 
vois préparc des refraîchiffe»- 
ipens , ip je vgulpis boire des li- 
queurs avec vous j mais puifqiie 
vous êtes fi paffionné^ il faut 
que je cedc à vos inftances. Dfes- 
habillcz-vous donc,& vous cou- 
chez dans celit que vous v^oyez^ 
Je vais cependant dans Vappartc- 
inent de mon mari pour fçavoir 
fi le vieillard repofe , & dans un 
moment je reviendrai vous trour 
ver. ' ^ : , 

Lé Juge à ce difcours , s'imagi- 
nant' qu'il tenoit dcja dans fès 
bra$ Tobjet de fcj dcfirs , ôca 
prompcement fes habits , & fe 
iîiic au lit. A pçine f utâUoucké^ 
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^«'il ÇQ tendit du bruit. Uft inf- 
tànt apr^ès^Arouya revint forte-' 
)taua,& lui dît : Àh,Seigneur Caw 
^y , vous ne fçavez pas ce qui 
vient d'arriver. Nous ayons içy 
tin vieil Êfclavc que je n'ai pas 
voulu mettre dans ma confiden- 
ce , parde qu'il m'a paru trop at- 
îaclié à nion mari : Il vous a vu 
(entrer dans la maifon > il en a a-* 
verti fdn l^laîtrc \ c\\xi Ta fur te 
champ envoyé clicrcher m'es pa* 
tcns pour être témoins de mon 
infidélité. ïls voht tous venic ' 
'dans mon appartements Je fuis 
la plus malheureufepcrfonne dii 
rnonde. En achevant ces parole^ 
felle fe mit à plct/rer. Ce qu'elle 
fit avec tant d'art que le Cady 1^ ' 
trot fort afHigée.^ 

Confolez-vous ,, mon Ange , 
lui dit-il , vous n*avez rien \ 
Aaincî're. Je fuis le Juge des Mu- 
lûlmahs , & je fçaurai bien pair 
iïiori aiuoricé impofer filence ^ 



vos parcns & à votre îtaary. Je 
les menacerai tous. Je leur dé- 
fendrai défaire aucun éclat , fis 
vous devez être perfuadée quli$ 
craindront mes raecaces. Je n'en 
douce pas , Monfeigneur, reprit 
la jeune Marchande $ aufHn'eft- 
ce pas le refTentiment de mon é- 
poux ni la colère de mes parens 
que fapprehcndc. Je fçay bien 
qu'appuyée de votre proccdion^ 
}e fuis à couvert des châtimens ; 
inais , hélas ^ je vais païTer pour 
une infâme,& je deviendrai i op- 
probre Se le mépris de ma famiU 
le. Qiiel fujet de douleur pour 
une femme qui jufqu^icy n'a pa^ 
donné la moindre occafîon de 
foupçonner fa vertu î Quedi-je > 
foupçonner? J'ofe direqu^on me 
regarde comme le modèle des 
femmes raifonnables» Je vais per* 
dre en un moment une fî belle 
réputation. A ces mots elle re- 
commença à pleurer SC à lamen- 
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ter cl'un air fi naturel , que le Juh 
ge en fut artendru 

O lumicre de nMs yeux > s^é^ 
cria-c-^il , j[e fuis couché de ton 
aâliâion. Maïs cefTc de t'y aban<« 
donner^ puirqu'eUè t'eft inutile^ 
Que ce lert-lil de répandre tant 
de krmespourun malheur iné^ 
vitable> Dalla Moufehtalayinter<- 
jrompic en cet endroit le Juge^ iù 
dit \ Grand Cady des fidèles , hC 
vous belle rofe du Jardin de la 
beauté ^écoucez^moi l'un ^ l'au- 
tre . J'ai de Texpericnce , & ce 
n'eft pas là première fois que j'ay 
fait piaifir à des Aman5 eniba* 
raifez. Pendant que vous ne fort'- 
gez tou5 deux qu'à vou^ atten-- 
drir , je penfe-aux moyens de 
TOUS tirer d'èmbarraSySc fi Mon« 
feigneur le Cady veut , ncïus aU 
Ions tromper le Seigneur Banou 
& les parent de ma MaîtrefTe» 
Et comment cela , dit le Jugeif 

Vous n'avez^reprit la vieille £!• 

— ^ . • . . 
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xlave qu'à vous enfermer 
un certain coffre qui cft dans le 
jCabinet rf Arouya Je fuis bien af- 
furce qu'on ne s*avifcra pas de 
vous en demander la clc£ Ah 
très-volontiers , repondit le Câ- 
dy. Je confens pour quelques 
moment de me mettre dans ce 
. coffre \ fi vous le jugez à pro- 
pos. Alors la jeune Dame témoi- 
gna que cela lui feroit plajfîr , 
A; affura le Juge qu'un inftant a- 
prcs que fon mari & fcs parcns 
auroientvificé.fpn appartement, 
& fe feroicnt retirez , cllc^ ne 
manqueroitpasdelcvcnU tirer 
du coffre. 

Sur» cette affurance & fur^a 
promefTe que la Marchandé fit 
au Cady de payer avec ufufe la 
complaifan'ce qu'il vouloir bien 
avoir pour elle , il fe laiffacnfer* 
mer comme TAlfakih, 
, Il ne reftoit plus que le Gou- 
verneur , qui vint aufli à minuit 
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fe préfcntcr à la porte* Dalla riri- 
troduifit de même que les deux 
autres, 85 Arèuya lercÇuc deli 
même manière. ËUe lui fie bien 
descarefles; &lorrqu'clle s'ap- 
perçuc que le vieux Seigneur de- 
venait, trop.prcflant /elle fit un 
iî^e donce^lile.étoitronvénu'éa* 
v.ec Dalla qui fortit. Un moment 
après on entendit frapper afTéz 
ruden^ent à la porte de la ruë.^ S^ 
bien-toc la vieille Efclave entra 
dans la chambre avec précipita- 
tion , en difaiit d un air effraye : 
Ah,Madame, quel contre-çemst 
Le Cady vient d'entrer , on le 
conduit dan^. Tappariemerit de 
votre mari. O cid, s'écria la jeu- 
ne Mfir chande^quel fatal cvene^ 
ment i Ma chère Dalla , pourfui^ 
vit-elle, va doucement écouter 
ce ^ue ce Jitge dit à Eanou, & re- 
vien nous cninftruire.LavieiU 
le Efclave fortit une féconde fois> 
& pendant quelle faifoit feox^ 
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blanc d'être occupée à s'âcquittef 
de la cbmfmâSbn donc fa Maî^ 
creiTe Tayoïc ciurgée , le Gou^ 
verneur die à la Dame:Qui peuc 
amener icy le Cady à l'heuref 
qu il eft i Banoti auroit-il qoiel- 
que mauvaife affaire i Non^ xt* 
pondic Arouy a, & ^e ne fuis pai^ 
moins étonnée que vous de Far*- 
jrivée de ce luge. 

JOUR CLXV- 

DAUa peu de tems après re^ 
vint fur Tes pas y. 8c dit zCx 
Maicreffe.: Madame , j'ay prêté 
une oreille attentive aux di& 
cours qui fe tiennent dans l'ap- 
partement du Seigneuir Banou.Ac 
/en ay affez entendu pour fça- 
voir dequoy il s'agit. Le Cady 
vient dans cette maifon pour 
vous interroger en prefcnce dé 
Danifchmeade dont il c& ai> 
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Ëompagné. Ce Doâeur foucienc 
qu'il vous a rendu les fequins 
que yocre époux lui a prêtés. 
Le grand Viur qu'on a informe 
de cette affaire a chargé le Cady 
de l'approfondir dès cette nuiç 
pour lui en rendre compte de- 
main matin. 

. Là defTus Arouy a eut recours 
aux larmes,& pria leGouverneur 
de vouloir bien fe cacher , en lui 
difant : Monfeigneur ^ )e vous 
conjure d'avoir pitié de moy. Le 
Cady y JBanou & Daniîchmende 
vent venir icy* Epargnez- moy 
la honte de pafler pour une fem- 
me infidelle. Ayez quelque égard 
à la foiblcâe que j'ai pour vous. 
£ntrez dans mon cabinet^ & per* 
mettez que je vous enferme 
dans un coffre pour quelques in- 
ftans. Comme le vieux Seigneur 
marquoit avoir quelque répu- 
;nance pour ce qu'on lui propo- 
foit^ la Dâmèfe jetca à Tes picds^ 
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te eut enfin le poiivoir tic le pwf-J^ 
fuadcr. . ^ ' T* 

Le Gouverneur fut donc ttiiS 
dani le troificmc cofïrc. Altfrs là 
femmtf du Marchand ferma 1^ 
Cabinrt, & alla troirvct forimakri 
pôtir lui compter tout ce qui s •é-» 
toit paflç. Après s'être tous deu^g 
réjotits aux dépens des trok'A- 
mans infortune2,Banou dît : Hé 
de quelle manière prétendez^ 
vous d.énoiïer cette ayanture > 
voui le fçaitrex: demfain , répon- 
dit Arouya. Souvenez- vous fcu?- 
Icment que je vous ai promis de 
nous venger d'une ra:>n^iere écla- 
tance, & foyez affuué que je^vous 
tiendrai parole.* ' *• - 

Eh cîFec le jour foiVaini elle (c 
rendit à mon Palais , & fegliffa 
dans la falle où je donnoîs au«- 
diance à mes peuplesv Aulfi-tôt 
que je l'apperçus , fon air noble 
éc la beauté de fà taille attire- 
f eut mon attention^ ]e la fis r^s- 






juarquer à mon ^rand Vifir, 
Voyez- VQys, lui di-jc , cette 
fcitime bien faite > Dites-lui de 
s^approcliier de ni^on trône^ Le 
Vifîr lui dit de is'avanccr. Elle 
Tendit la preflfe , & vint fc prof- 
terecr devant mpi. Quel fujqc 
vous amené ici , lui di-je ? levez- 
vous & parler. O puiflfant Mo*^ 
nar <^e du pionde , répondit-elle 
après s'être relevée ^ puiâent les 
jours de votrç Majeftp«être étctr- 
iiels , ou du moins ne finir qu*a- 
ycçM^ fiécles^ Si vous voulez 
avoir la bonté de nj'epitendre , je 
vais vous conter une hiftoire quj 
v.ousfurprendra. Je le veuxbien^ 
Jpi di-je , je fuis difpofc à vous 
écoiuter^ 

Je fuis femme^reprit-elle^d'un 
Marchand ;iommé Banou y qui 
pi rjjçnneur d'être votre Ç\x]ct^ ^ 
jàe demeurej: dans . votre Ville 
capitale. Il prêta il y a quelques 

années mille fequins au Doreur 
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Danifchmende qui foucicnc qui! 
ne le^ a pas reçus. J'ay été chex 
cet Alfakih les lui demander^ 
Il m*a répondu qu il ne dévoie 
rien à mon mari ; mais qu'il me 
donneroit deux mille fequins , 
fi je vouloir facisfaire lesdefirs 
qu'il m'a témoignez. Tai écé me 
plaindre au Cady de la mauvai- 
Ic foy du Dodeur. Le Juge m'a 
déclaré qu'il ne me rendroic pas 
juftice , ^ moins que je n'eufle 
I pour lui la complailance queDa- 
mfchmende a exigée de moi» 
Confufe y indignée dû mauvais 
caraâere du Cady , je l'ai quic* 
té brufqucmenCy 6c me' fuis a- 
dreflec au Gouverneur de Da- 
mas ^ parce que mon mari eft 
connu de lui. J'ai imploré Ton fe- 
cours ; mais je ne l'ai^ pas trouvé 
jplus généreux que le Cady , Se il 
n'a rien épargné pour ine ré- 
duire. 

^ J'avois de la peine à croire ce 
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qu'elle me racontoic , ou plûtôc 
je foupçonnoisArouya d'inven- 
ter cette fable pour rendre' au* 
près de moi ua mauvais office à 
£)anirchmende y au Cady & au 
Gouverneur. Non , non , lui di- 
}e , je ne puis ajourer foy audif? 
cours que vous me tenez. Je ne 
fçaurois me perfuader qu'un 
l^oûeur foit capable de nier qu'il 
ait reçu une fomme qu'on lui 
a prêtée , ni qu'un homme que 
î'aichoifîpour rendre juftice au 

{peuple y vous ait fait une info- 
ente proposition. O Roy du 
inonde , me dit la femme de Ba- 
nou y fî VQus refufez de me croire 
fur ma parole , du moins j'efpe* 
re que vous en croirez les té- 
moins irréprochables que j'ai de 
tout ce que je dis. Où font-ils ces 
témoins , repri-je îivcc étonne- 
rnent > Sire^ repartit-elle, ils font 
chez moi. Envoyez-les , s'il vous 
plaît , chercher tpu&-à4'hcure ^ 
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leur témoignage ne fera point 
fufpeft à votre Majcftç. 

J'envoyai fur le champ des 
Gardes à la maifon de Banou 
qui leur livra les trois coffres où 
croient les Amans. Les Gardes 
les ayant apportés en ma prefen- 
ce, Arouya me dit , mes témoins 
font là dedans. £n achevAnc ces 
paroles , elle tira de deffous fa 
robe trois clefs; ^ & ouvrit les 
coffres. Jngezr quelle fin: ma fur- 
prife, de même que celle de tou- 
te ma Cour , lor fque nous apper- 
çûmes le Doftfeur y le Gouver- 
neur & le Cady , tous trois pref- 
qucnuds> pâles, dé^faits , & très-. 
mortifiez du déftottement de 
Tavanture. Je ne pus d*abord 
in'cmpêcher de rire de les voir 
îdans cette fituatidn qui rie man* 
qua pas d'exêitèr aufîi les ris de 
totUÎesfpcilaccurs. Mais je pris 
biefiL-tôt un air fericux> & j'apof- 
f rophai les Amans dans des ter^ 

cxcs 
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Itfcs qu'ils mcritoicnr. Après^ 
fcur avoir fait publiquement des 
reprochas , je condamnai le Doc-k 
tcur Danirchmende à donnée; 
quatre mille (equins d'or à Ba-. 
nou 5 je dépofai le Cady , Si 
confiai le gouvernement de la; 
Ville de Damas à un autre Sei- 
gneur de ma Gour. Enfuitçj 
ayant fait ôter les coffres , j*or^ 
donnai à la jeune Marchande de^ 
lever fon voile. Montrez-nous ^ 
lui di-je y ces traits dangereux; 
dont la vue a été fi fatale a ces^ 
trois pcrfonnes quiVciî font laiC^ 
(e charmer •> 

JOUR CLXVL 

TT A femme de Banou pbé'it.^ 
1 j Elle leva fon voile,,&: nous? 
fît voir toute la beauté de fom 
vifage. L'émotion que cet'cve- 
.ïjcment& la néceflité de demeu- 

T0mc rr.' Q^ 
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ter expoiee aux regards de coûter 
ma Cour^ lui caufoienc, ajoûcoit 
un nouvel éclacàrcm ceint. Je 
n^ai jamais rien vu de fî beau 
qu'Arouya. Tadoniirai (es char-- 
mes ySc je m'écriai dans l'excès 
de nion admiration : ah qu'elle 
cft belle i i'Alfâfeih , le Cady 8C 
le Gouverneur ne me paroill^nc 
plus fî coupables ; 

Je ne fus pas le feul qu'elle 
frappa; A la vue de fon incom-^ 
parable beauté , il s^éleva dans 
ma Cour un nuirmure applaudie- 
fane» Tout le monde n'avoit de» 
yeux que pour elle,. On ne pou- 
▼oit k latter de la regarder ni de 
la loiicr«. Comme je témoignai 

3ue je fouhakois d'entendre u» 
écailcirconftancié de Thiftoire 
qu'elle venoic de nous conter 
mccinûement , elle nous eh fit 
wa récit avec tant d'efpric & de 
grâce, quelle augmenta encore 
Kocre admiration. La^falle d'aii^ 
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^îence retentit de louanges $ ic 
ceux qui connoiiToient Banou , 
maigre \c mauvais état de fe» 
affaires , le trouvoient trop heui- 
rcux d'avoir une fi charmantic 
femme. 

Après qu'elle eut fatisfaic m^a^ 
curiofité y elle me remercia de ix 
juftice que jejui avois renduc,8C 
fe retira chez elle. Mais , helas t 
fi elle celTa d être devant mes 
yeux , elle ne cefTa point de s'of- 
frir à ma penfce. Je fus fans cef- 
iè occupe de fon image. Je ne 
pus m'en diftraire un feul mo-r 
ment.^ Et enfin m'appcrcevant 
cpi'elle troubloit mon repos ^; 
j'envoyai fecretement chercher 
ibn époux. Je le fis encrer dans: 
mon cabinet , & je lui parlai de 
cette fierté : Ecoutez , Banour, je^ 
fcai la fituation oà vom a ré^ 
duit votre cœur genereu* , & jr 
ne doute point que le chagri» 
dSe ne pouvoir plu6 vivre coo»' 
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me vous avez toujours vécu ju5 
qu'ici y ne vous foit pliis fenfible 
que votre miferc même ^ j*ai ré- 
foludevous remettre en état de 
jcgaler vos amis , vous pourrez 
même faire plus de dépenfe qu* 
vous n'en ave^ jamais fait , fans 
craindre deretomberdânslapau* 
vrcté. En un mot , j;e veux vou^ 
accabler de biens , pourvût que 
de vbtrexârc vous foyez difpofc 
à me faire un plaifit que j'exige 
. de vous. Je fuis épris d'une paf- 
jfion violente pour votre femme : 
repudiez-la , & me renvoyez* 
Fâite^-^moi ce (âcrifice , je vous 
en conjure r& par reconnoiflan-^ 
ce; outre toutes les richeâes que 
■je veux vous donner , je confens 
que vous choififliezJa plus belle 
Efclave de mon Sérail ; je vais 
vous mener moi-même dans Tap* 
partement de nies . femmes , es 
yous prendrez cellô. qui vous 
plaira davantage. 
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Grand Roy ', me rcpoiiidit Ba- 
nou , les biens que vous mepro-* 
mettez , quelque confiderables 
qu'ils puiflçnt être , ne fçau- 
roient rac tenter ^ s'il faut les a- 
cheter par la perte de ma fem- 
me. Arouya m'eft cent fois plus 
chère que toutes les richcfles du 
monde. Jugez , Sire , de mes fen- 
timcns par les vôtres, & vous 
Terrez fi je puis être ébloui de 
là fortune brillante que vous 
m'offrez. Cependant tel eft l'a- 
mour que f ai pour mon époufc , 
que je fuîs- capable de prcfercr 
h, propre fatisfaâion à la mien*, 
ne. Je vais de ce pas la trouver ^ 
kii apprendre l'effet que fa beau- 
té a produit fur vous , &: les of- 
fres que vous me feites pour 
que ♦je vous cède fa pofïéffion ^ 
peut-être que charmée d'une 
«enquête fii glorieufe , çlle me 
kiitera voir une fecrete enyje 
d'être ]?epudiée^&; ficela* efl( ^:jc 
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jareque je la repudirai fansba^ 
lancer y malgré la tendreftc que 
j^ai pour clle^ Je m'immolerai à 
fi>n bonheur , quelque chagrin 
^ue me puifTe caufer fa perte. 

II ne me diioic rien qu'il ne fut 
effedivcmenr capable de faire; 
Aufli-tôt qu'il m'eut quitté , il 
alla chez lui rendre compte à 
fa femme de l'entretien qu'il 
venoit d'avoir avec moi r A- 
îouya , lui dit-il , après lui avoir 
Ait tout ce que je lui avois prov 
|K)fé, ma chère Arou va, puif^ 
que* vous avez charme le Roy y 
profitez de votre bonne fortune^ 
Allez vivre avec ce jeune Monar- 
que. Il efl: aimable , & plus di^ 
;ne que moi de vous pofleder.^ 
In fàifant foh bonheur , vous^ 
îoiiirez d'un fort ptu& beau que 
celui d'être aflfociee à mes mal- 
heurs. Il ne put achever ces pa^ 
ïoles fans répandre quelques lar* 
;». Sa femme en fut vivement 
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eovchêe. O Banou , lui rcpon^ 
âic-cUe , vous imaginez- vous me 
caufer quelque joyé en m'appre* 
nanc Tamour du Roy l Penfez- 
TOUS que la grandeur me toucheir 
ab décrompez-vous fi vous avez 
cette penfce, &: croyez plutôt 3^ 
tout mallteureux que vous êtes , 
que j*aime mieux vivre avec 
TOUS qu'avec aucun Prince dm 
moâdcr 

Le vieux Marchand fut en^- 
chantédece difcours.Il embra(ra> 
fa femmeavectranfçort.Phœnix 
du fiecle , s^ccria^t il , que vous^ 
méritez de loiianges r vous êtes * 
digne de régner fur le cœur que' 
vous me préférez. Il n*eft pas 
)ufte qu'une cpoufe fi charman- 
te foit le partage d'un homme* 
tel que moi. Je mis déjà dans uà 
âge fort avancé )& vousn'êtesr 
encore qu'au commencement de^ 
vos beaux jours. Je ne fuifs qu'un 
infortuné , & vous pouvez en^ 
m'iban^onnant vous faire U 



plushcurcurcdeftinée. C'cft 
meurcr trop.. Ion g-tcms^ liçc U 
un honimc qui n'st rien qui vous 
parle en fa faveur que votre vcr-^ 
tu. Ne vous refufez point au 
rang ovt Tamour vous appelle , & 
fans envifager quelle fera maf 
douleur quand je vous aurai pcr-, 
eue , confentez que je vous ré- 
pudie pour rendre votre fort plus 
agréable^ . 

JOUR CLXVII. : 

PLus Banou témoîgnoit vou> 
loir me céder A^rouya j plus 
elle t^é fi ftoit. Enfin après un 
long combat où Tamour conju^ 
gai demeura le plus fort , le 
Marchand dit aT fa femme : O 
ma chère époufe , contentez- 
vous donc de régner fur mon 
cœur , puifque vous bornez lï 
fous vos deUrs } mais quedirai'-- 
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fc au Roi; ii attend ma rcpon- 
fc, 8^ il fc flace fans «iouce qu'elle 
£bfa celle qu'il la fouhaice. Si je 
vais lui annoncer vos refus , 
que n'avons-nous point à crain- 
dre 4e (on reffentimenc ? Son- 
gez qiie c*eft un Souverain. Vous 
^avez qu'il peut tout. Feut-ccrc 
cmpîoyera^t-il la violence pour 
yoùs obtenir ? Je ne pourrai vous 
4é:fcîndre. contre un rival fi puit 
faut, . ^ 

' Jç vois bien, répondit Arouya, 
le malheur qui nous menace; 
inais il n'eft pas impofllble de Té^ 
vîtes, Aù'lieu d'î^ller trouver le 
Rpy 6^ de rirriter en lui appre- 
nant cjf^t }e renonce, à Thonneur 
qu'il me veut faire ^ prenez tout 
Tatgcnt qui vous refte. Empor- 
tons ce que nous avons de plus 
pi?ççici|x. Eloignons - nous de 
Damas. Fuyons , & nous recom- 
roandenfi ^ f^rophète ^ , il ne 
ço^sabandpiinera point. Banott 
Tome IF. R 
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goûta cet avis ôc réfolac de le 
uiivrc. 

Ils n'eurent pas plutôt forttaé 
cette réfolution qu'ils Tcxecu* 

k terent. Ils fortirent delaVillc 
dés le jour même^ â^ marchèrent 
vers le grand Caire. J'apptis tout 
cela le lendemain de Dalla 
Moukhtalaqui n'avoit pasvoulu 
accompagner fa MaitrefTc Se qui 
* me fut amenée par un homme 
de confiance que j'avois envoyé 
* chez Banou dans, l'impatience 
où j'étois de le revoir. Si fevitk 
été moins maître de mes paflions 
& que j'eufle abfoluiQent voulu 

^ me fatisfaire, faurois bien-tôt 
eu Arouya malgré elle danismon 
Sérail , je n'avois qu'sl faire cou- 
rir fur (es pas s mais c*eut«^été 
commettre une aâion injufte, 6é 
je n'a t j semais aitilé à ^titf ftindr < 
lesctturs. i- ' •. -^ '• v-v 

Je lai({ai iotic^ (af ptikâie du 
Marchattdi la libef te de me fuii^ 
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8^ de fe recirer où il luy plairoic 
tfL je m'écudiai à vaincre ua a«* 
mour malheureux. Etude qui ne 
fut pas moins vaine que pénible. 
Arouya , malgré tous les efforts 
que je faifois pour l'éloigner de 
ma penfée , m etoic toujours 
l^tefente. Sa beauté &; fa vertu 
l'établirent dans mon cœur ic 
4epuis plus de vingt années fou 
fou^enir me rend mfenfible aux 
charmes de mes efclaves les pluis 
belles , les plus piquantes m'a^ 
mufent fans m'occuper* 

Bedreddin Lolo finit eit 
cetendroitfon hiftoire. Le Vi- 
fir Atalmalc & le Prince Scyf. 
el-^Mulouk lui demandèrent s'il 
ne ^a^voit poxpt ce qu' Arouya 
pouftroit Sïe devenue. H répon-* 
Mt que non U qu'il n'en avoie 
reçu aucunes nouvelles depuis 
qu'elle avoir quitté Damas. Il 
£aut avoiiër -, dit alors le Favori 
tn foarianc > que iious fommes 
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des amans afTez (inguliers. Le 
Roy fe rend aux premiers re« 
gards d'une petite bourgeoifc 
xjui lui préfère un vieillard & 
pendant plus de vingt ans il en 
cottferve un tendre fouvenir 
ians en avoir htc aimé. Moi j'ai- 
me une femme qui vivoit du 
tems de Salomôn & le Vifîr . . • . 
mais je me trompe , ajouta-t-il ^ 
en fcreprenanèypour le Seigneur 
Atalmulc , je conviens qu'il au* 
roit tort d oublier la PrincefTe 
Zelica. £lleen a trop bien ufé 
avec.lui pour qu'il en perde la 
mémoire. 

Le Roy de Damas ne pût s'emr 
pêcher de cire de la réflexion de 
Sey fel-MulouK. Il en xïoït enco- 
re> quand tout àcoup il apperçûc 
irn aâez gr^and nombre à^ cha^ 
meauk &c de cliev^iiix -qui paif- 
foirât dans line prairie*: Il yxc- 
marqua aufli plufieurs pavillons 
tendus^fous lelquels il y à voit des 



mim 



Contes Pârfms. 197 
kommes qui paiToicnc le temps à 
boire&àqpianger. Gagnons cet-» 
ce prairie^ dit-il au Viiîr & au 
Favory« Sachons qui font les 
gens que nous voyons Se où ils 
Tonc. AuflHÔt ils pou0crenc 
leurs chevaux vers les |>avillons 
S£ à inefure qu'ils s'en appro- 
choient, ils découvroienc de 
l^ouvelles chofcs. 

JOUR CLXVIII. 

LOrfqu^ils furent auprès de 
la prairie &c qu'ils purent 
clairement diitinguer les objets^ 
iris^ s'apperçurent que toutes les 
tentes étoient magnifiques 6c 

3u'il y en a^voit une entre autres 
'une étqfFe d*or & de foye y tpixst 
laquelle ils démêlèrent un granci 
homme nchement vêtu '& de 
fort bonne mine* Il était g0i« lés 

Rii) 
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}ambes<roifées, fur un cré^beait 
tapis de pied. £c on - voyoit de» 
Tant lui diâerences fortes de 
metsiervis dans des plats d'or. 
A quelques pas de luis'élevoit 
un buffet paré d'une infinité de 
vafes précieux. Ce vénérable 
perfonnage, qui pouvoir avoir 
cinquante ans, mangcoit tout 
feuL Vinet ou trente Officiers 
habillez rort proprement fe te- 
noient debout derrière hiy Se 
deux efclaves bien armés fai- 
foient la garde à rentrée de fou 
pavillon. 

Comme Bedr ediUn 6c Tes cotiv* 
pagnôns le voyoient diftinûe- 
ment , il les voyoit de même. Il 
leur envoya un de fes officiers 
pour leur demander qui ilsé- 
toient &; ou ils alloient. Moû 
amy^ dit le Roy de Damas à 
rOfficier^ nous fcmimes crois 
Marchanda loiiailliers.Nous ye« 
fions de la Cour de Circaffie de 
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nous aIU>n$ à Bagdad. Apprenez- 
nous , ^e grâce , à vôtre tour le 
nom de voiDre Maître. C'eft fans 
douce quelque puifTanc Prince 
qui voyage par curioficc. Nonj^ 
Seigneur, répondic l'Officier r, 
mon Maître ne compte point de 
Cans parmi Tes ayçux» Il ne fe 
pique point d'une illuftre origi« 
ne. Il fe pique feulement d'avoir 
Yûmc grande Se genereufe. It 
j'appelle Aboulfaouacis furnom- 
me par excelle;icele grand Voya<- 
geqj:. Il naéritoii: à la vérité de 
naître Prince , car il en a toutes 
les manières. Il demeure ordi^ 
nairementà Bâfra où il a faie 
bâtir um PalaJts.de marbre^ Il rc^ 
çoit parfaitement tous ceux qui 
le viennent voir & perfonne ne 
fore de che2 lui fans avoir reçu . 
quelque prefent. Il donne prefl- 
que tous les joiirsà manger aux 
plusgrânâs Seigneurs de h Cour 
ife Bâfra U le ^oy prend tant de 

Riii) 
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' plaifir à fon cntr cticn ^ qu'il Tcn* 
voye ibuvenc chercher pour lai 
faite raconter Tes avantùres. Il 
faut donc , die Bedreddin \ qu'il 
lui en foie arrivé de fortfurpre- 
liantes. On nepeuç rien entendre 
de plus extrâordHiaiir , repartie 
rOfficier \ ma^is après ttfut , il 
n'efl: pas fort étonnant qu'uni 
homme qui a parcouru la mer 
des Indes , qui en contiAlt pre(^ 
que toutes les lilcs, aie vft àcs 
. ^hofcs fingulicre*. 

L'Officier après avoir ainfi 
parlé y retourna vers fon Maître 
qui ne fçut pas ptutÂc qiaRr les 
étrangers qui s'offroiefit à fa vûë 
étpient des Marchands , qu^il fe 
leva & fortit de fa tente pour 
les aller recevoir. Il fe fit de part 
.& d'autre beaucoup de compli- 
mens • £n fuite. Aboul faotiaris 
ayant obligé Eodreddin^'Acal- 
mule &; Sey f d-Mulouk d'entrer 
fous fon pavillon , il les pria de 
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s'afTçoir fur le tapis de pied^^ 
de manger avec tui. Ils firent ce 
qu'il fouhaitoit; Ils mangerenc 
deplnfieurs ragoûts fort bons, 
burent des liqueurs que des en- 
claves leur prefenterent dans des 
couppes dîor enrichies de rubis 
& d cmcrâudcs. 

. Aboulfaoûaris fie paroître tant 
d efprit pendant le repas , que le 
Roy de. X>ama5 & Tes deux Com« 
pagiions ca furent ch armez « 
Quoique vif ^ il penfoit avec 
beaucoup de juAefTe 5^ parloit 
fort agréablement. Bëdreddin (è 
fçavoit boh gré d*avoir renconw 
Xic un homme de fi bonne con« 
verfation. Il lui en témoigna fa 
joye & le pria de foufFrir qu'ils 
allafient de compagnie. AbouU 
faouaris répondit à cela fort po- 
liment & ils continuèrent à s'e^^ 
tretenir. Cependant les Ëfclaves 
du grand Voy^eurchargeoient 
les chameaux qu'ils avoient dc-^ 



charges pour les laifTer paîcre Sc 
jrepo^r. Ilis jplîoienc les tentes 
U,ï\ n'en reftoit plus à enlever 
que celles de leur Maicre ^ qui 
voyant qu'il faloit partir^ fefeva. 
Monta fur um très-beau cheval 
qui luy fut amené par un de (es 
Officiers & fe mit en marche ^^ 
vec les trois faux Marchands, . 
& tout Ton monde qui confifloic 
en plus de deux cens perfonnes 
armées de fieches te de fM^re^. 
Aînfi la Caravane liitsAt pas 
facile à piller , marchoit vers 
Bâfra en touce aflurance à pecl- 
les journées, 

JOUR CL XIX. ] 

ABoulfaoûaris conçut in« 
fenfiblement de f amitié 
j^our le Roy de Damas àc pour 
fes compagnons ) peut-être parr 
ce qu'il s'appercttt qu'il leur plai- 
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fQic& quiUrécoucoient comme 
un oracle. L'accencion avide 
qu'ils précoienc à fês clifcours 
le mie en humeur déparier. Il 
conimença à les entretenir de 
fes voyages. II y a peu d'hom* 
mes de tQon âge, leur dit-il^ 
qui ayent autant voyagé que 
moy. Je connois mieux la cô* 
te de la Mer des Indes que 
mon propre païs : J*ay vu des 
chofes il prodigieufes , que je 
n'oferois les écrire y de peur 
de pafTer pour un impoftèur» 
Les avantures mêmes qui me 
font arrivées font pour la plu» 
part fî extraordinaires > que les 
perfonnes à qni je les ày ra» 
contées n'y auroient poiot ajou- 
té foy ^ fi je n etois pas connu 
pour un homme ennemi dit 
menfonge. 

Le Seigneur Atknilfaouaris 
donnoit trop beau jeu au Roy 
de Damas &: à Seyf^eUMulouk 
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pour ne pas exciter leur curiofî- 
té. Ilsfc mirencà leprcffervi- 
vcmcncdc leur conter fon hiftoi- 
re & il fc rendit bien-tôt à leurs 
inftances. Ouy y mes Seigneurs , 
leur dit-il , f y confcns , puifque 
▼ous paroiffez le fouhaiter avec 
ardeur. Mais je vous prie de vou5 
rcffouvcnir de ce que je viens 
de dire. Vous aurez de la peine 
à croire une partie des chofes 
que vous allez entendre. 

LES AFANTURES 
fingulieres d' Abmlfaoiéaris > 
Jurnommé le Grand Fc^a^ 
geur. 

I. V OY AGE. 

IE fois fils d'un Maîtrede Na- 
vire de Bâfra & jcme noin- 
me Aboulfaoiiaris. Mon père 
n^'obligeoit dés mon enfance à 
raccompagner dans les Voyages^ 



\ 
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u*il faifoic fur la mer des In- 
ès ; de manière qu'à douze ans 
je connoifTois déjà une partie des 
Id^s qu'elle receiledans Ton vaf- 
ce contour. Il amaflfa quelque 
bien , il fe'mit dans le comrner* 
ce i & dat^s tqioins de dix années^ 
il devint un des plus riches Mar- 
chands deBafra. 

Un joi^: il me die , mon fils ^ 
j'ai quelques comptes impor^ 
tans à régler avec mon Corref- 
pondant de l'iAe de. Serendib. 
J'ai refolu de vous envoyer en 
ce pays-là pour y terminer mes 
affaires, Qiielque regret que 
j'eufle de quitter mon pérc, le 
defir de voir la fameufe Ville de 
Serendib, où j'avois déjà été à la 
vérité. ; mais dans un âge peu 
propre à en remarquer les beau- 
ie% , me fie accepter avec joye 
)a cpmmiflîon qu'il me donnoir. 
Je partis bien^tôt avec toutes les 
les inftr unions & tous les ppu« 
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voirs neccffaircs. Je tn'cmbar- 
quay dans le porc de Bâfra dans 
un vaifieau chargé de marchan- 
difes pour Surate Se pour llfle 
de Serendib. 

Nous traversâmes le Golphe 
- de Bâfra, qui a plus de trois- 
cens lieues at long Se cinquante 
de large. Il eft formé par la poin- 
te orientale de l'Arabie heareu- 
fc & la méridionale de la Pcrfe j 
Si. les deux pointes de ce Golphe 
Viennent fe joindre \ fon cm. 
bouchùre vers Ormus. Nous 
nous arrêtâmes quelque temps 
à cette dernière Ville , puis nous 
entrâmes dans la pleine Mer d» 
Perfe Sc tournâmes à l'Eft vers 
Surate où nous arrivâmes heu- 
reufcment. Nous y laiflimes les 
marchandifes qui étoient dcfti- 
nées pour ce lieu là Se nous nous 
en allâmes à llfle de Serendib 
débarquer les autres. 

Nous eûmes le bonheur de 
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nous y rendre fans aucun fâcheux 
itccidenc. La première chofe que 
)e lis, fuc de demander la demeu- 
re du Correfpondanc de mon pè- 
re. On me TeUt bien^tocenlei*^ 
gnée y parce qu'il nV avoir per» 
ionne dans la Ville de Serendib 
qui ne connue le Seigneur Ha« 
bib. C'écoic un des plus riches 
Négociansde couce l'Ifle U un 
crés^honnéce homme. Il me lie 
un accueil tel que je le devois 
attendre du meilleur ami de mon 
pcre. Apres m'avoir embraKTé ^ il 
me dit qu'il ne fouffriroit point 
que je logeafTe ailleurs que chez 
liuy S£'il me fut impoffible de 
m'en defFendrd. 

Comme il entendoit parfai-» 
cernent les affaires & qu'il ne 
vôulojft rien que de jufte^ nous 
dîmes en peu de jours terminé 
nés comptes. J'allois voir dans 
meis heures de relâehe les rare- 
tés de la Ville qui font en crcs 
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grand nombre. Jç m'inftruifoi^ 
àQ% Loix de ces Peuples^de leur$ 
occupatioqs y de leur gpuver«« 
nemenc. Enfin au bouc de cinq 
ou fix femaines mes affaires fc 
trouvant finies & nia curiofîcé 
pleinement fatis faite ^ je me prêt 
parai à m'e* retourner , ^ je 
n'en attendis pas longtems l'ojc* 
cafion.UTn vailFeau.de Sur are qui 
écoic venu à ^Setendib pour y 
échanger des marçhandifes ^ é-* 
'foie preft à fe rcrpcttre en mer ^âc 
)e devois m'y embarquer. 
: La veille de mon départ , corn- 
rxjcje m'en revenois chçx mon 
hpte et^viron fur le midi , je vif 
pafler auprès de .moi une Dap^e. 
I^arfaicemenc bien faite , magni- 
fiqucment vécue &: fyivie d'ijnc 
;£rçlave qui lui partoi( quelques 
empiètes quelle, yenoit def^i- 
jC€. , QuQjqiiu» /voile, épais Àptt 
xpbâc a mqy yeux la be9>icç'. de 
fon vifage , je^.:ijc Ijjiflài paji 

d'être 
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^êcre frappé de fon grand air SC 
de la majefté de fon porc. Je 
m^arrctai pour la confidercr ^ &; 
mon atcencion me faifanr retnar-^ 
qaer de nouveaux charnies.dans^ 
fa pcrfonnc , je ne pus m'empê-^ 
ch^r de m'écrier dans mo» 
cran{porc r O raimable per(bn- 
ixe l c'eft fans doute U ravoritç 
du Roy î Elle cntendk ces parô- 
Icis f cite s'arrêta^ a^vec furprife^ &; 
me regarda fort attcntiv dûment t 
pnis elle continua fon éhemiil 
fens rien dke ni même faits; '^ 
donner aucune ntarque qu'elles 
fôt facisfaice ou choqqée ae ycMk 
Ubertc. Pen^r moi jb dctpçurâ$ 
aflcz long-cem^ à faire x^Êz^ 
xion fur cette avânture , 5^ forÇ 
agité des mouvemens- qu'eilfe 
me eau (bit, Je ctâignois»^ , di^a^ 
▼oir irrité cette Dame, pour qui 
je commençois àufentir ce cpic^i^ 
n'avois encore Jamais fenti^ pmxtf 
perfonne- 
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J'écms tout occupé de cette î- 
^ée^lorfqu^on Ëfclave m'àbordàr 
Jele reconnus pour cduâ qm fui'^ 
voit la Dame & fa vue redoubla^ 
mon «gitatien .. Que me touIcz* 
vous , mon amy ^ lui dt-je ? Sei- 
gneur y me répondit-il d'un air 
refpeâu^ixV )'ay ordre de vous 
l^rier de me fuivre dans tm liev 
eu j'adray l'honneur de vous 
conduire» Si c'eftxle la parc de 
TÔtre^M^treffe, repfî-)e, tout 
e émeu 9 je fuis fournis à (es ordres^ 
. J'y ibufcric|y fans peine||^iteU 
^ue dpMhêe qui me ibit pipa- 
fée. Ma'Maîcreffe y repartit TEC 
^are^ ne s'eft pa$ expliquée fiir 
tt% fncenttens $. mais fi v<ra|.dé* 
ferez à fa prière i^ ne croy pas 
que vous ayez fu^et dti vous eo 
Kpemir> 
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I'E tïie laiâfay prendre à ces pa^* 
tolôs. J'eus beau tnc reprefen- 
ter qu'il me faloit pa«ir le leAir 
demain & que je ne devois fon^ 
ger qu% mon déparc. Je fuivis^ 
FErclave au hazard de roue ce 
^'it en pdu^ôic atrivcf .^ Il me 
cofiduifit par de petites ru^s dé-^ 
rournées àungcand Palais ^ donc 
lefeul alpeâmecharma. Nous^ 
y entrâmes &: m'ayanc fait cn^ 
frer dans un fpacieuic appartc-- 
ment ga^ni de meubles magni^-^ 
ques , il me die de demeurer là 
& d'attendre qu'on m'y vînt 
chercher. J^ctois- r^op\ agité 
pour m'oecu{>er'de tant de cho-^ 
les^ riehes^ils eutieufc^ ,*qm diÉit - 
«ne autre -cônjonâÈiite auroterit^ 
artêcé tongHtemps mes regardW 

Si| 
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Je ne penfois qu a la Maître^ 
de ce Palais^ : v;; 

Pendant que f y rêifois , plu^ 
fleurs Dames vinrenc embellir 
de leurs jcharroes le ^l&n où j'c^ 
toki mai&<|ae}q^eb.oU09^.quetP 
Icsfufïcnt^ «tll^cedûiepfe:ipi*i- 
tes à celle dont j*auondois la; ve^ 
iiuë. Enfin elle pa$uc<. Je Jai:e«. 
connus à C^ caille 9P'à Ton air Se- 
comrne die ï^'avpic piptrui.atofs^ 
de voile ^ je U tX0m^ ^ciife. 
plus belle que jeneravoîsetiroiwi 
vée bien faice»^ Les^errerLes &: 
la richeile de ion ajjaftemenc« re^ 
levoiem encore. (es gi:9ççs nam^ 
selles ,. qui n'avoi)eo£'p9$:befoiA^ 
du fecours derarcftoiireiKkap^, 
rer. J^en fos ébloui , elle s'en ap» 
perçut &^n fourit,. Elleiepla-» 
ça fur un{bfa.quli:ç(repiblcilraf7 
fez à un pept ftone , Sk^ps fôqa^. 
mesx Ce sangereiiit a jcbrt^^ :3^i^ 

gâucbe en deux filçs^ ♦ 

Alors nx'adiiceâ^t la fa|:cdÇ'^ 
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«^{Mrochcz.y jeune homme y me 
dic-^IIe avM ^JSsnLf. de dmiceur^ 
110 autre que moy fe crouverpic 
peut- être oâFeafée du peu de reC« 
^â que vous m'^avez marqué 
4iii^s t^n tiieù public ;, mais vous 
tnepjtËOtiTçz étranger &:cqfiâf mc« 
jrite quelque indulgence. Je vous 
dirai même que les aftresm'iiT'^ 
dinent à YOWFStVouloirdubien. 
$i y^us ¥ou(S' rçildeai di^ne die 
mes JSbmimens'ipiar xinr accache*^ 
BteQC ônccte 3Î je vous permecw 
tray d'afpireii imes boncez , gra* 
ce que je n ai.e&core occocdée à 
pCd:£onîîC^ : 

A ces mots f qu'elle4>roîlonça 
avQCuri arr^e majefté qui aug-» 
fnentoit k prix delaiaveur que 
)e recevais ^ je me fentis tranf- ^ 
portêdcjoye : AK Sultane , m'é- 
criai-jé en me ptoftérx\ant à {c% 
pieds , l'ai-^jebicn' entendu ? A ? 
quelle fortune daignez-vous éle» 

vei ua çcra^igei qui. n'a poii^Ji 
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d'autre mérite que dç vous ttoui^ 
Ter adorable i tant mîettx^ intef* 
rompît-elle^ La gtaçe en fera 
d-«icmt plus gt«d. , .pe vou* 
croirez moins la menter . Apprcr 
jaèz-moy ^ poucfumt*elle , de- 
quel païs vous êtes^ quolte^eft 
v^rc oaifTanGe AT ee qui vous a 
fak venir à Serendib. 

Je facisfis pleinement fa curi o* 
£té y mais lorfque je dis que je 
devois le lendemaki m'embar* 
quer pour m*en retourna: y tite 
m'interrompit en marquant 

quelque émotion. Qj^py ^^^ 
Aboulfaoûaris , medit-elle y 
TOUS avez de^in de nous quit- 
ter fî-tôt > La plus belle Ifle de la 
Mer des Indes n'^a pas afifez de 
charmes pour vous retenir plus 
long^temps? Princeife, répon* 
di^)e , la Ville de Serendib a fan» 
doute dequoy charmer des jcu% 
pi us difficiles que les miens ; mftî^ 
quelques tnervcitles qa'on ad^ 
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ttMt dans la fuperbc enceince dr 
lès murs ^ p m'en arrachcrois^ 
fans peme y fi ce jottr n'eue pas 
€>f£erc à mes yeux des appas plus 
capjabiesde m'arrêter. Vous ne 
perfevdrez donc plus , reprit la: 
Damçen ibuiknc , dans la réfo^ 
kicion de ce départ précipice > A^ 
près les çlorieufes efperances ,, 
lui reparti- je y. que vous m^aver 
l^rmîs de coacevoifr ^^pui-je , ma 
Reine, avoir d'autre volonté 
que celle qull vous plaka de 
qi'înfpirer ^ Avec de pareils fen* 
timens , repliqua-t-eile |. vous ne 
fauriez manquer de me plaire ^ 
& je ne me repens point a avoir 
£xé mon ctioix fur vous. 

£h achevant déparier ainfi^ 
cîle me dit de m'afieoir à cocé 
d elle fttr fon (bpha ; & comme 
l'en faifois dificuké > elle me tc-i^ 
moi^na £ ferieufement qu'elle 
s oâenfef oit de mon tefus , que 
îe m'imagkailmjnarquariâieux 
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mon rcfpcd en obeiiTanc qtfcri' 
prenant auprès cPcllc un aircfEr*' 
clave. Elle m'apprit, qu'ctle fo 
ïiommoit Canzade y qu'elle ètorc 
fille cFun premier Vifïr du Roy 
dcSercrifdib; qiïe la mot^t de fdnf 
pcrc la laiffoit en droit dedifpo- 
-fcr de fon fort i que les pluî$ 
grands Seigneurs cfe TEtat Pa- 
voicnt recherchée j maisqu^elle 
s'ctoît rcfufée à leur poarfuitc &; 
Ti'àvoit pas voulu jufqufcsJ à s'en- 
gager r Eltenyavoaaqfûe les pa- 
roles qui m'étoient échapées en 
ïa voyant pafler auprès de môy", 
l'a voient frappée -, qu'elle m'avoic 
regardé avecattetitionSf quema 
pçrfonne lui avoir plu ; que fou 
père pendant quarante ans palTés 
dans tes emplois , avoir amaffé 
des biens immenfes , qu'il ne 
tiendroit qu'à moy de partagei: 
àvccelle. > 

Je lui témoignai ma recon* 

aiMâ^ce. dans les tex^^^ ^^. 

plus 
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plus tendres & les plus fournis , 
& je parlai d'anc manière à lui 
pcrfaader que fa perfonne me 
touchoit plus que fes richefles* 
Elle parut fatisfaite de mes fcn- 
timcns. Nous changeâmes enfui- 
te de matiere,& je reconnus dans 
notre entretien que la nature 
avoitpris plaifir à joindre en elle 
les pi us rares qualiccz deTcfpric 
à celles du corps. 

JOUR CLXXL 

NOtrc converfation fut in- 
çerrompuë par l'arrivée de 
douze Efclaves qui entrèrent 
dans le Salon.. Ils portoient tous 
les préparatifs d'un grand repas. 
Ils eurent en moins de rien dreC- 
fé Se couvert la table des mets 
les plus exquis. L'odeur admira- 
ble faifoit juger de la fineffe des 
Tpmc ir. T 
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aflaifonncmens. Canzadc me 
prie par la main , fe mie à table ^ 
& me fit affeoir auprès d'elle. 
Nous commençâmes à manger, 
£lte me fervoit de fa propre 
main tout ce qu il y avoit de 
meilleur. La délicateflc & la va- 
riété des vins répondoient à cel- 
les des viandes. Us ctincelloicnt 
dans l'or & le criftal où elle les 
faifoit verfer ; mais les cfprits 
qu'ils cxhaloiéht m'enyvroient 
moins que les regards delà Da- 
me , qui me prcfentant une cou- 
pe d'un air riant , allumoit dans 
mon cœur une flâmequis'aug- 
mentoit de moment en mo- 
ment. 

Elle m'cntretenoit pendant le 
repas d'agréables chofes. L'en- 
jouement de fon humeur avoit 
un charme particulier. Le defîr 
de plaire y joignoit de nouvel- 
les grâces. Aboulfaouaris , me 
difoit-cUc toutes les fois qu'elle 
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m'otfroicduvin donc je n*avois 
pas encore bu , goûtez de ce 
vin. Ses belles lèvres en fai- 
foient auparavant l'effay , & fem- 
bloienc le rendre encore plus dé-^ 
licieux qu'il n'çtoit. Je prenois 
la coupe avec tranfport , & eii 
bcuvant la liqueur , j'avallois à 
longs traies le doux poifon de 
Tampur. 

Sur la fin du repas , les fem- 
mes de Canzadc fe partagèrent ; 
les unes prirent des inftrumèns^ 
Se commencèrent à chanter^ les 
autres fe mirent à danfer des 
danfes vafTez {emblables aux nô-« 
très. Chacune s'acquittoit égale- 
ment bien de Ton devoir ; ^ foie 
dans le chant , foit dan&ladanfà, 
rart,la juftefre'& la méthode 
y étoient parfaitement obfer- 
vçz. Tandis qu'on chantoit les 
airs les plus tendres , les yeux 
de Capzade & les miens par^ 
loient un langage muet le plus 

Tij 
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touchant du monde. Il ccoiccn* 
tiemêlc de foupirs brûlans qui 
marquoientaiïez Tardeur de nos 
4iefirs« La Dame, après quefes 
femmes curent chante , voulut 
•chanter elle-même. Elle fc fit 
donner line coupe , & jettant 
fur moi un regard ou la tendref- 
fe & la joye paroiffoient éga- 
lement dépeintes , elle chanta 
un air dont lefens étoit : ^t 
h. vin difp^foif merveilUufement 
;pàr fA doua chaleur te cœur d'une 
JDAVfie k fart ager les feux de fin 
Amant. 

. Le repas fini , on apporta des 
-parfums. Oétoit une eafTolec^ 
te d'or où btùloit un bois delà 
meilleure canelle de toute Tlfle 
de Serendib, Nous nous lavâ- 
mes les mains avec à^s eaux 
de fenteut.» £nfviitc nous don- 
nâmes toute notre attention 
aux chants &:* aUx datlfes qui 
ifDntinuoienttpùjours ^ quoii|uç 



tious fufÙons levez de table. 
Ces divertiffemcns nous mcnc-^ 
rcnt jufqu'au foir. 

La nuk étant arrivée y je vcm-» 

lus prendre congé delà Dame«r 

Comment dope ^ me dit-x^llç 

d'un ak mécontent ^ Vous fbn^ 

gez encore à me quitter ? Après 

les afTurances que vous m'aviez^ 

données de n'avoir point d'àu^ 

très vôïontez que les miennes y 

)e ne m'attendois pas à^un pareil 

compiimènt*^ L'accueil que }c 

vous fais, ne vous parok pas (ans 

doute mériter que vous en fou^ 

haitiezla continuation. Pour un 

homme oui veut faire croire 

qu'il eft fort épris , vous ave^j 

des impatiences qui font afTciS 

nouvelles. Vous craignez autant: 

la nuit que les autres amans la 

fouhaitent. Ah , Madame , m'é** 

criai-je , que vous lifez mval dans 

le fond de mon cœur * Cet ac^ 

cueil dont vous m'accufez fi in- 

T 11) 
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)uftemenc de ne pas connoîtré 
le prix y fait la plus douce idée 
de mon efprit. J'ai craint d'abu- 
fer de vos bonccz y & bien loin 
de me blâmer d*avoir Toula 
prendre congé de vous,plaîgnez- 
moi plutôt de là violence que je 
me fuis faite pour me réfoudre à 
m'éloigner de vos charmes . On 
doit peu vous plaindre, repartit- 
elle , d'une violence que vous 
pouviez vous épargner. Une fi 
grande difcretion m'eft fufpeûc. 
Je ne vous confcille pas d'entre- 
prendre de vous en faire un mé- 
rite auprès de moi. Hé pouvois- 
jCjMadame, lui dije ,mc flatter 
que vous me deftiniez à patfer la 
nuit dans votre Palais > Apres 
tout ce que je vous afdit , repar- 
tit-elle , je vous aurois pardonne 
de le croire* Je démêle dans ^o- 
tre procédé une tiédeur qui ré- 
pond mal de la vivacité de vos 
Icncimcns» 
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JOUR CLXXII. 

JE ne manquai pas de dire à 
la Dame qu'elle me faîioic 
une cruelle injure de me foup- 
çonner de froideur- Je me répan- 
dis en difcours pafliannez pout 
la défabufer. Je lui avouai qu'ail 
milieu de tous les plaifirs qu'elle 
avoir la bonté de me procurer , 
je n'avois pu me défendre d'unt 
mouvement d'inquiétude. Je lui 
racontai la réception que mort 
hôte m'avoit faite à nion arri- 
vée à Serendib , lui reprefentai 
qu'il devoit être fort en peine de 
moi,& qull le feroit encore bien 
davantage, fi je n'allois pas cou-^ 
cher chez lui. 

Canzade fe laifTa perfuaderf 
Elle entra dans l'obligation où 
) etois de mettre l'efprit de Ha- 
bib en repos -, mais elle ne vou-* 

T M) 
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lue pas que je forcifTe pour raller 
trouver moi-même,quelqucs fer* 
mens que )e lui fifle de revenir 
fur le champ. Elle craîgnoicque 
le prudent Habib ne m'empê- 
chât de fuivre les mouvemens 
démon amour. Elle me permit 
feulement de lui écrire , & enco- 
re me défendit-elle de lui faire 
le moindre détail démon avan- 
ture , & de lui mander le liea 
où )'étois. Sa défiance là'defrfus 
alla même fi Toi|i , qu'elle vou- 
lut diâer la lettré. Ainfî je man- 
dois fimplement à mon hôte 
qu'une afiâire importante m'o* 
bligeoit à retarder mon départ , 
& me priveroit de fa vue pour 
quelques jours y que je le priols 
de n'être pçinc en peine de 
moi. ^ 

Elle fit porter la lettre à Ha- 
hïhyic fe voyant rafiurée fur mon 
départ^ elle me mena dans tous 
les appartemens de fon Palais ^ &: 
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'en montra les magnificences 
qui me parurent dignes d'un 
premier Vifir. Cette Damc,lorf- 
que rheure de fe repofer fut vc- 
nuë\> me conduifit à l'apparte-^ 
ment qu'elle m'avoit deftiné , bL 
qui n'étoit pas le mains riche de 
i^n Palais. Elle m'y laijGTa , &: à 
peine en fut-elle fortie ^queplu-^ 
fieurs £fclaves chargez du foin 
de me fervir^m'apporterent tput 
ce qu'il faut pour un propre fie 
galant deshabiller» Ils m'aide- 
xent à me mettre au lie. 

Lorfque je me vis feul,&: en li- 
berté de faire des réflexions fuc 
rétat où je me trou vois^ je dis enr 
moi-même : à quoy aboutira 
tout ceci > quel fort brillant 
vient s'offrir à moi ? quelles ri- 
cheffes font étalées dans ce Pa- 
lais > Dois-je en effet efperer que 
je ferai bien-tôt poiTeffcur d'une 
fi belle Dame ? Non , Aboul- 
faoiîaris ^ non ^ tout cela n'ej^ 



li6 Les mille ^ un Jmar. 
point fait pour toi. Qcflfe de td 
âatter^ Ce font des picges queU 
fortune te tend , & tu verras 
bien-tot Tans doute s'évanouir 
comme un fonge décevant tou- 
tes ces idées de grandeur &: de 
volupté dont tu t'enyvres. 

Cette penfée ne laifToit pas de 
me troubler. Mais un moment 
après, je me reprefentois que j'a- 
vois tort de m'aliarmer : Que 
Canzade n'ayant point d'inteiét 
à me tromper , )e ne devois 
point me défier de Tes bontez » 
que les manières de fes gens m'a* 
voient paru trcs-ferieufes& trcs- 
nacurelles , & que j'avois même 
remarque dans fes yeux qu'elle 
ccoit touchée d'une véritable 
paflion pour moi. Ainfi tantoc 
me livrant à ma confiance, &r 
tantôt cédant à mon inquiétu- 
de , comme un vaiflcau agité par 
deux vents oppofez , je paffai la 
nuit entière fans prendre aa- 
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cun moment de repos. 

Le jour me furpric que je re- 
vois encore avec beaucoup de 
vivacité aux mêmes chofcs qui 
m'a voient occupé toute la nuit. 
Le foleil vint éclairer mon ap- 
partement. Il en faifoit briller 
les riches meubles. Ebloiii de 
leur éclat, je regardois ce Palais 
conime un de ces Châteaux en- 
chantez où l'art magique maî- 
trifant la nature , étale tout 
fon pouvoir. Je me levai , & 
auffi-tot les Efclaves qui m'a- 
voient aidé à me mettre au lit , 
m'entcndant marcher > entrè- 
rent chargez de robes magnifi- 
ques. J'en pris une d'une etofFe 
de foye verte relevée d'une bro- 
derie d'or , dont le travail me 
plaifoit infiniment pour le boa 
goût du deflein. 

A peine en fus- je revêtu , que 
Canzadc ayant appris que j'étois 
vifîble ^ vint me demander fi j'a- 
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vois bien rcpofc. Son impatie]v> 
ce de me revoir ne lui avoic pas 
permis d'^atcendre que j'allafïela 
trouver dans fon appartemenr«r 
Je lui repondis que j'avois paffé 
la nuic aune manière à mériccr 
qu elle avançâc le moment de 
mon bonheur. Aquoyclle ré- 
partît en foûriant qu'elle vou- 
ioit être pleinement inftruitc de ' 
la fincerité de mes paroles , avant 
que de faire une démarche fi dé*' 
licate pour fon repos. 

JOUR CLXXIIL 

JE demeurd^ huit jours daps \t 
Palais de Canzade , ou je fus 
traité avec toutes les déférences 
qu'ion auToit eu pour un Roy, 
La Dame avoir des manières 
charmantes pour moi. Elle ne 
me refufoit aucun de tous les té- 
moignages de tendreiTe Se de 
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complaifance que j'aurois pâ 
exiger d elle,à la rcfervc de cette 
faveur fînguliere qui fait la fu^ 
prême félicité des amans. 

Un jour que nous nous prome- 
nions tous deux dans les jardins 
defon Palais : Aboulfaouaris>me 
dit-elle , je me flatte que vous 
nî^aimez,&: dans cette confiance^ 
je ipe fuis enfin déterminée à 
remplir vos défirs. Rendez grâ- 
ces à Tamour qui vousôte Tcpinc 
des rofes que vous allez cueillir. 
Voyez ce qjue je fais pour vous ; 
c'eft peu de vpus laiffer la libre 
difpofîrion ^e tous n>es tréfors^ 
je vous donne encore m? per- 
fonne que vous ne devez pas 
moins eftimer , fi vous êtes bien 
épris. Après cela refuferez-vous 
de fjtire aii(p quelque chofe pouj: 
moi î Ah , Madame , interrom- 
pi-jc en cet endroit avec toutes 
les marques d*une véritable re- 
«lontioifTancc , ce doute m'ou* 
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Tnillc tranfports de joyc , qu'à 
cette confter nation qui m'ofFen- 
fc. Quoi donc? tiendricz-vous à 
deshonneur de m'avoir pour é- 
pôufe ? Madame 3 lui rcpondi-je^, 
]e connois tout le prix du rang 
glorieux où vos bontez veu- 
lent nVélever ,mais le ciel y met 
tin obftacle invincible, & (î vous 
voyez du trouble & dfe la confu- 
fion fur mon vifa^e , c eft parce 
que je déplore en fecret mon 
malheur y qui ne me permet pas 
d*acccpter une offre qui fans cela 
fcroic toute ma gloire &màfe; 
licite. 

Je m'imaginois^ reprît-cllc^ 
que mon rang feul 3c ma voioiv 
té pouvoient oppofer à^s obfta- 
clesà votre bonheur 5 & comme 
je voulois bien m'abaiiTer jus- 
qu'à vous , je penfois avoir le- 
vé toutes les difficultez. Mais 
\apprenez-moi , pourfuivit-elle , 
4quel eft cet ob«acle qui vous 

femble 
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femblc invincible. Ma Religion,; ' 
Ijui répoûdi-je. Je n'ofeenrrain- 
drc le précepte qui nous défend* 
d'époufcr une femcïic qui ne fuie. 
pas les loix du Mahometifme^ 
Je n'ai pas moins de dclicateffe y 
^ue vous fur la Religion , repli-- 
qua Canzade , & je ne voudroisf^ 
pas pour un empire me marier 
avec un Mahometan. Je prccen- 
dois /avant que d'unir nos de^ 
tinSjVousfairerenonceràlafaufl 
fe do£krinc de votre Prophète , 
ic vpus obliger d'embrafïer la> 
Scde des Guebres. Jecomptoi* 
que vous ador^rier le Feu & 1er 
Soleil. Enfin , que vous abjure-' 
tiez votre Religion pour fuivre^ 
la nôtre. Je me faifois, je l'a- 
voue, un mérite auprès da So- 
leil de lui donner pour Scfka»- 
teur un homme dotvt je chcriC- 
fais la perfonne , jufqu'à' lui: li^ 
▼rer tous mes trefors. Mais vous^ 
ne voulez pas que j'aye cet avaa^ 
romc ir. V 
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tagc , & mcprifant une haute 
fortune plûtôn .que de confentir 
à recevoir ma niain , vous deve- 
nez le plus ingrat de tous les^ 
hommes. 

JOUR CLXXIV. 

CEs derniers mots ^ & le ton 
dont Canzade les pronon- 
ça, augmentèrent ma confufîon , 
& fournirent contre moi denou- 
velles armes en irritant le reiren' 
timent de la Dame. Elle m'acca- 
bla de reproches en laifFant cou* 
1er des pleurs qui mcperçoient le 
ccBur 2 chaqueinftant.- Qu'elle 
ctoit redoutable en cet état pour 
un Amant qui vouloit conferver 
fa vertu r Ma propq|^|puleur Se 
celle qu^cUe faifoit p»o^^e m'ô* 
toit prefque lefentiment. Ke- 
las y peu s'en Ealiuc que je ne fuo- 
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eambafle 5 & j'aurois fans doute 
tauc facrific à fcs larmes,{i fecro^ 
cernent infpirc dé Mahomet , ]^ 
n'cuffc ^as reçu de ce grand Pro- 
phète Tafliftance dont favoi^ 
befoin. Mais je demeurai ferme* 
dans mon devoir. 

Canzade étoit fort ctotinéer 
que mon attachement pour mat 
Religion fut capable de me- faire 
renoncer à fa poffeflion & à fo«J 
tréfbrs. Elle avoir apparemment 
ctitendu raconter Thiftoire de 
quelque Mufulman moinsicru^- 
puleux que moi. Ma fermeté 
l'affligeoit fort.Cependantnocrr^ 
ri (Tant encore quelque efpçran-' 
ce qu'à la fin je me laifferois flé- 
chir , elle ne voulut pas prendre 
mon refus pour une réponfe fina- 
le. L'injuftice&: la dureté de vo- 
ttc procedé,me dît-elle,auroient: 
dô mettre à bout ma patience.. 
Je roue;is d'avoir encore Ta? foi - 
Mciïc de vous regarder. îe veu}«^ 

' Vij! 



/ 



%^6 Les mille (^ unjàur. 

bien croire . toutefois que vous 
changerez de fentiinent. Je vous» 
laifTe huit jours pour vous dé- 
^terminer. Je ne veux pas que 
vous ayez lieu de me reprocher 
que ]c ne vous ai pas donné le 
tems de vous reçonnoicre. Mais^ 
fi après cela vous n avCrZ pas pris 
la réfolution de faire ce que j'e-» 
xige de vous , fi vous perfeve*^ 
nçz à vous rendre indigne de mcs^ 
bontez^ attendez-vous à tout ce; 
que le refFontiment d'une femme 
outragée peut avoir de plus ri'- 
goureux. 

A CCS m'ots^elte me quitta tfuff 
air à me perfuader quelle eut 
vîendToiteffeâivemeHt aux der- 
nières extremitez , fi je ne me 
refoivois àlepoufer^ Jedemcu* 
rai dans la plus déplorable fitua- 
tion qui fe puifiie concevoir.^ 
Rien n etoit égal à ma confier^ 
nation. Je ne voyois aucun jour 
à me rendre heureux ^ à moins» 
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que je ne vouluflè abjurer Ic^ 
Mahometifme. Hé pouvois-je 
prendre ce parti r Charmante 
Cànzade , m'écriovje en foupi- 
rant, it ne me fcra^onc plus per- 
mis d élever mes défîrs jufqu'àî 
vous i Ah quoique j'aye perdu 
Fefperance de vous pofïeder , jer 
fens bien qu'il n'eft pas en monr 
pouvoir deccffer de vous aïmçr» 
Quoiqu éloignée de moi , vous • 
ferez toujours ta fouveraîne de 
mon cœur. 

Je paflai les huit jours qui 
m'étoienc donnez pour me coiî^ 
Aliter , je les employai à: regre- 
ter le bonheur dont j'avois con- 
çu Fefperance^Mais queltjuepei- 
ne que j'euffe à y renoncer 5.3'eus^ 
la force de ne pas changer de ré-, 
fblutton. Canzadc s apperccvanc 
au bout du temps qu'elle m'a*^ 
voit prefcrit pour me rcioudre> 
que je n'étois pas encore dans \x 
difpofition où elle me vouloit ^ 
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m'accorda encore haie autres^ 
jours \ &c pour contribuer dsfa^ 
part à la vidkoire qu elle avoit 
defTein de remporter , elle mit 
en ufage Tes charmes les plus 
puifTans. En£n voyant que tous 
les jours s*ccouloicnt fans qu'elle 
en fut plus avancée , elle me fit 
avertir de l'aller trouver. Oiv 
Qie conduiflt dans le plus fuper- 
•bc appartement de Ion Palais. 
£lle m'y attendait au milieu de 
toutes Ces femmes fur un tronc 
élevé feulement de quelques 
marches. Elle avait plus Tair 
d'un juge fevcrc que d'une amai> 
te fenfihle. 

Je ne m'approchai du tronc 
qu'en tremblant ; car je jugeais # 
bien à tout cet appareil qu'on al- 
loit me faire expliquer pour \df 
dernier jfois. Quoique j'cuiT? ea 
affcz de tems pour préparer une 
réponfe , j'étois fi troublé que . 
i'avois à peine l'ufa^ do mes^ l 
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(cns. Elle fie forcir cous ceux qui 
n'ccoient pas du fecrec, & radou- 
ciflanc un peu fes regards : Hé 
bien , Aboulfaoiiaris, me dic-el- 
Ic , êces-vous enfin plus taifon- 
nable? vos reflexions onc-^lles- 
ramené vocrc cœur indocile ^ 
des fencimen-s plus dignes de 
moi > Elle prononça ces paroles 
d'une manière fi couchance , que 
J'en fus fâifi. Le regret de per- 
dre cane de charmes m'ôta le 
fencimenc. Je tombai évanoui au; 
pied du cronc. 

JOUR CL XXV. 

GAnzade ne put me voir enD 
cet écat fans compaffion^ 
Elle defcendit de fon trône , 8c 
fut fort empreÂTée à me feCourir». 
Je m'en apperçus, lorfqu*ayanc 
repris mes êfptits , j'ouvris les- 
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Vçux , & les arrêtai fur la Dame^ 
Je remarquai même dans les 
ficns un air attendri. Ccffez , 
Madame , lui di-je dTunc voix 
foible y ceflcz de vous incerefïer 
pour un mathcuTCux qui ii*eft pas 
digne de vas foins. Il eft vrai, ia»- 
tcrrompic - elle .avec émotion ^ 
que j'ai lieu de me pUindrc; mais 
il ne tient qu'à vous de mériter 
votre pardon par un retour (m^ 
cere dont fai la foiblefTe de faire 
encore mon bonheur. Oubliei 
votre injuftice , & accepicez. la- 
poûTeflion de ma perfonne com- 
me un bien que vous ne* pouvez 
trop chérir. 

Hé , le puis-jc, Madame, m'é- 
criai-je d'un ton mêlé de dou- 
leur & de défefppir , puis- je pco- 
£ter de vos bontez y aux cruel- 
les conditions que vous mcpro* 
ppfez ? Quand il s'agit, de me 
poflreder,repliqua-t-elle , devez- 
vous faire des réflexions -qui 
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balancent un fort fi beau. Vous 
voulez donc que je croye qu'il 
y a quelque chofe qui vous cft 
plus cher que moi. Vous m'êtes 
plus chère que toutes chofes , 
Madame, reparti- je; mais ferois- 
je digne de vous , fi j'avois la foi- 
blcffe &: la lâcheté de fouiller 
mon honneur , <^e renoncer à 
un culte. . . . Tais-toi , perfide , 
interrompit-elle avec un extrê- 
me emportement. N'oppofe 
point de fauffcs raifons à des in- 
ftances qui ne te gênent que par- 
ce que tu ne m'as jamais aimée* 
Va , tu es indigne de mes bou- 
tez , &C j'aurois honte de prefler 
davantage un ingrat tel que toi. 
Je ne balance plus , je t'abandon- 
ne à ton ingratitude. 

A ces mots qui me firent fré- 
mir y elle demeura un inftanc 
fans parler. Puis reprenant la 
parole d'un air froid où il n'y . 
avoir pas moins de fureur que 
Tome Xr. X 



» 
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dans le ton qu'elle vcnoit de 
quitter. Aboulfaoiiaris, pourfui- 
vit elle, ne vous prefemez j)lus 
devant moi. Attendez mon or- 
dre. Vous ferez bien-tôt inftruit 
de ce que je vai^ ordonner de 
votre deftinée. En parlant de 
cette forte , elle fqrtit de Tap* 
partement avec une émotion ègz^ 
le à la mienne. Mais nous étions 
tous deux agitez de mouvemcns 
bien difFcren$« 

Je connus alors ce que j'avois 
a craindre de la difpoûtion ou 
)e voyois les chofes. Et fi dans 
certains. momens , Amant trop 
paflionné, je me faifois un plaifir 
de mourir par les coups de lob- 
jet aimé ^ dans d'autres , l'amour 
quon a naturellement pour h 
vie,me faifolt fonger aux moyens 
(de me fauver. Mais comment en 
ferois-jc venu à bout î on megar- 
dbit à vûë^ & tous les ordres de 
la .Dame croient exaâement 
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exécutez. Ainfi , quoique je puf- 
fe faire ou imaginer , je ne pus 
même parvenir à faire avertie 
mon hoce du lieu & du danger 
ou ) ctois. 

J accendois tous les jours qu'on 
me vînt annoncer de fa parc 
mon arrêt , &: il s'écoula près 
de trois femaines fans que j'en*- 
tcndifle parler de rien. Uincer- 
titude où je vivois avoir' quel- 
que chofe de plus aJfFreux^ pour 
moi qu'un malheur déclaré*» Je 
fouhaicois de la voir fînix z]^x 
dépens de tout ce qui lii*pnjib\i- 
voit arriver. * * ^ •*- 

Enfin le moment oU je dqvbi^ 
€cre cclâirci vint. J'achevois de 
m'habiller un matin, après avoir 
paflfé une nuit avec plus d'agita- 
tion que de coutume , lorfqué je 
vis entrer dans ma chambre cinq 
ou (ixEfclaves de Canzade. Ils 
conduifoientunè troupe de gens 
vécus autrement qu'on ne l'cft à 
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Serçndib. Celui qui paroiffoic 
le chef de CCS étrangers m'cnvi- 
fagea quelque temps avec at- 
tention, & fans rien dire. Enfui- 
tc rompant gravement le fîlen- 
ce , il me dit de le fuivre. Il me 
dit cela d'un air à me faire com- 
prendre qu'il falloir lui obéir. 

JOUR CLXXVI. 

N.Ous traversâmes tout le 
Palais. Lorfque nous fu- 
mes à la porter & prêts a fôrtir , 
je démandai a un de mes con- 
dufteurs où Tbr) prctettdoit me 
mener. C'eft ce que vous fçau- 
rcz avec le temps , me répon- 
dit- il ; cir il npus cft exprcffc- 
ment défendu de vou^ le dire 
prcicntcment. Je fuivis donc 
ces hprnmes qui me conduifi- 
ïênt au pote eu je m'embarquai 
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avec eux. On appareilla fur le 
champ ^St, l'on mit à lavailc. 

Lorfquc nous fumps en plei- 
ne mer, le Patron du vaincau 
m'apprit qu'il ctoit du Royaume 
de Golconde 5 que Canzâde m'a- 
voit doQtné à lui pour Efclave , 
& qu elle Tavoit chargé fur tou- 
te chofe de ne jamais m'accorder 
la liberté de retourner à Bâfra. 
Une m'en dit pas davantage , & 
ne me fit aucune queftîon fur 
cette Dame. Ge qui me donna 
lieu de juger que voulant lui 
cacher la foiblefTe qu'elle avoir 
eue pour moi , Si l'injure de mes 
refus , elle avoir exigé de lui 
qu'il ne s'informeroit point du 
fujct pour lequel elle fe dcfaifoit 
de moi. 

Telle fut la vengcancç dç 
Canzade que je ne pouvois accu- 
fer de rigueur. Il me fembloit 
qu'elle ne me puniflbit que trop 
doucement du crime dont j'ctois 

Xiij 
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coupable envers elle. Je m'étoîs 
attendu a unplusxrud traite»- 
ment. Ce n'eft pas qu'en faifanc 
jeflexiôn que )e-ne revcrrois plus 
mon perc ni ma patrie , je ne 
trouvaflc mon . efclavage infu- 
portable. Je m^afHigeai fort les 
premiers jours. Cependant fai- 
lant de neceffitc vertu , )c m'ap- 
pliquai à fervir fîdellement mon 
Patron. C^ctoit un très bon hom- 
me , & qui ne manquoit pas d'cf 
prit. Je ne me contentois pas de 
faire exaftement ce qu'il m'or- 
donnoit , je cherchois a prévenir 
fes defîrs > &: je m'appercevoîs 
de moment en moment qu'il dc- 
yenoit plus content de moi. 

Nous tournâmes autour de 
rifle de Serendib pour entrer 
vers le Nord dans le Golphc de 
Bengale : c'eft le plus grand Gol- 
phc de TAfie , & vers le fond 
duquel font les Royaumes de 
Bengale. & de Golconde. Nous 
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étions prêta d'y entrer , lorfqu'il 
s'éleva un vent fi violent qu'il ne 
s'en était jamais vu un pareil fur 
ces mers. Il nous falloir un plein 
vent dé Sud qui nous portât au 
Notd,& celui-là ctoit un Nord- 
Oueff; qui nous poufToit au Sud- 
Eft,lc contraire de notre route , 
puifque nous voulions aller ai 
Golconde« Nous eûmes beau 
baiiTer les voiles , louvoyer , &c 
prêter le côté , nous ne pûmes te* 
nir contre le vent,& nous dérivât 
mes beaucoup malgré tout Tart 
dis Matelots. Nous vîmes notre 
vaiffeau en danger de périr. De 
forte que pour éviter le naufra- 
ge qui nous menaçait , nous fû- 
mes obligez d'abandonner toute 
manoeuvre, & de nous laiffer al- 
ler au gré du Vent & des flots. 

Ge vent dura quinze jours , 8s 
fbufBia pendant tout ce temps-là 
avec tant d'impctuofité , qu'il 
nous porta a plus de fix cens 

X uij- 
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lieues de notre route. Il nous fit 
laiflcr à notre gauche les deux 
longues Ifles de Sumatra & de 
Java , & nous pouffa jufqu^à la 
haut<rurdes Moluques au Sud des 
PhilippincSjdans des mets incon* 
nues à nos Matelots. Il changea 
enfin , & fe tournant en un vent 
d'Eft àffez modère , il raniena la 
joye dans Tcquipage. Mais cette 
joye ne fut pas de longue durée. 
Elle fut troublée par une avan- 
ture que vous aurez peine à croi- 
re à caufc de fa fingularitc. ^ 

Nous recommencions à re- 
prendre gayement notre route,& 
déjà nous étions à la pointe de 
rifle de Java en venant du côté 
d*Orient jlôrfque nous apperçu^ 
mes aflez près de nous un hom- 
me tout nu qui luttoit contre 
les flots pour n'en être pas en- 
glouti. Il fe tenoit étroitement 
a une planche qui le foutenoit, 
& il nous faifoic fignc de l'aller 
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fêcourir. La piûé nous fie déta« 
cher notre efquif pour cet effet. 
Si la pitié eft une paâion très* 
loflable^il faut avouer auifi qu'el* 
le eft quelquefois très-dangereu- 
fe y comme vous l'allez enten<- 
dre. 

On reçut donc cet homme 
dans Tefquif , & on Tarnena à 
notre bord. C'étoit un homme 
qui paroifToit avoir quarante ans* 
Il avoit la taille un peu mon* 
flrueufè , la tête groffe , les che- 
veux courts , épais & grefillez ; 
& fa bouche exccffivcment fen- 
due laiffoit voir y quand il l'ou- 
vroit ^ des dents longues & fore 
aiguës. Ses bras étoient nerveux^ 
Tes mains larges^ & il portLoit à 
chaque doigt un ongle long &c 
crochu. Ses yeux , que faurois 
tort d'oublier , rcffembloient af- 
fez à ceux d'un tigre , àc il avoit 
un nez écrafé avec des nazeaux 
fort ouverts. Sa phifionomie 
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ne nous plut point , & il avoit un 
air capable de changer en terreur 
la compaflion qu'il nous avoîc 
d'abord infpirce. 

JOUR CLXXVII. 

QUand cet homme , tel quc^ 
je viens de le reprefentçr ^ 
fut devant Dchaoufch notre Pa- 
tron y il lui dit , Seigneur , je 
vous dois la vie. J'étois fur le 
point de périr fans votre fecours. 
EfFeiSlivement , lui répondit De- 
haoufch , vous àîliçz b,ien-toc' 
être fubmcrgc ^ fi vous n'euf- 
fiez eu le bonheur de nous ren- 
contrer. Ce n'eft point la mer 
que je craignois , lui repartit 
l'homme en fourian t. 3'auirois pur 
demeurer des 'années •entiçteiè 
dans les eaux fans en être fore 
incommodé. Ce qui me tour- 
mente le plus ^ c'eft une faim dé- 
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Votante qui me mine depuis 
douze heures que je n*ai mangé. 
C'cft un terme bieii long pour un 
homme d'auffi bon appétit que 
moi. Ainfi , faites-moi , s*il vous 
plaît , apporter au plutôt de quoi 
reparer mes forces épuifèes par 
un fi long jeûne , & n'y cherchez 
pas tant de façon , car je ne fuis 
pas délicat. Je mange 4e tout. 

Nous nous regardâmes Icsuns 
les autres fort étonnez d'un pa- 
reil difcours , & nous jugeâmes 
que le péril où cet homme s)è- 
toit trouvé , lui avoit fans doute 
troublé Tefprit : ce fut auflî ce 
qu'en penfa mon Patron , qui 
concevant bien qu'il pouvoit en 
effet avoir befoin démanger, or- 
donna qu'on lui apportât dequoi 
fatis faire fîx pcrfonnes affamées , 
& des vctemcns^pour le couvrir. 
Pour des vctcmens , dit l'étran- 
ger , je vous en quitte. Je fuis 
toujours nud. Mais fongez ^ re- 
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prit Dchaoufch, que rtionnêtctc 
jne vous pçrmct pas de demeurer 
avec nous dans 1 ecat où vous 
êtes : Ho , répondit Tautre bruf- 
quement ^ vous aurez le temps de 
vous y accoutumer. 

Cette réponfe brutale nous 
confirma encore dans Topinioti 

2ue nous avions qu'il n'étoit pas 
ans foa^bon fens. Comme la 
faim le prefToit^ il slmpatiencoie 
de ce qu'on ne le (ervoit pas af^ 
{c% vite à fon gré , il frappoit de 
fonpied le tillac y grondoit en- 
tre les dents , & rouloit les yeujr 
d'une manière qui avoit queU 
que chofe de farouche & de fu- 
neftc. Enfin il vit paroîtrc ce 
cju'il fouhaicoit. Aufll-tôt il fe 
jetta deflfus avec une avidité qui 
nous furprit , & quoiqu'il y eût 
afTurément de c|uoy ràfTafier fîx 
autres perfbnnes à fa place , il 
eut en moins de rien expédié le 
tout. 
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Lorfqull eue nettoyé la cable 
qu'on avoic drcflec devant lui, il 
nous die d'un air d'autorité de 
lui apporter de nouveaux mets. 
Dehaoufch voulant éprouver 
îufqu où cet affamé pouucroit la 
chofe , ordonna qu on lui obéît. 
On regarnit donc la table d'au- 
tant de mets que la première 
fois ; niais ce fécond fervice ne 
dura pas plus long- temps y & fut 
bien-tôt englouti. Nous nous 
imaginions du moins que cet 
homme en dcmeureroit là. Nous 
nous trompions. Il demanda à 
manger fur nouveaux frais. 
Alors un desefclaves de l'équi- 
page choqué de Tinfolencc de 
ce brutal , fe mit en devoir de 
le maltraiter ; mais l'autre qui 
Tobfcrvoit , le prévint , & l'em* 
poignant par les deux épaules, le 
déchira de fes ongles tranehans. 
Il y eut en moins de rien cin* 
quante fabres de levés: pour 
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venger ce meurtre affreux. Cha- 
cun s'empreffoic de porter fon 
coup , &: de tirer raKon de cette 
audace , lorfque nous nous 
appcrçûmcs avec efFroy que 
notre ennemi avoir la peau 'plus 
impénétrable que le diamant. 
Nos fabres fc caflbient , & s c- 
mouffdient fans pouvoir même 
rcffleurer. Quo^w*il t\c crai- 
gnîc point nos coups , il ne les 
reçut pas impunément. Il prit 
un des plus acharnez contre lui, 
6c d'une force étonnante le mit 
en pièces à nps yeux. 

Quand nous vîmes que nos fa- 
bres nous étoient inutiles , & que 
nous ne pouvions blefler notre 
homme, nous nous jettâmes tous 
cnfemble fur lui pour tâcher de 
le précipiter dans la Mer. Mais 
nous ne pûmes pas feulement 
rébranler. Qutrequ*il avoitunc 
roidcur de lîiembres & de nerfs 
prodigieûfe , il enfonça fcs oh- 
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gles crochus dans le bois du cil- 
laÇj&c s'y tint attaché de telle for- 
tcqu'un roc au milieu des vagues 
n'eft pas plus immobile. Aufli , . 
bien loin de pairoîtrc effrayé de 
nôtre entrcprife , il nous dit avec 
un foûris amer : Mes amis, fran- 
chement vous prenez un fort 
mauvais party. Vous ferez 
mieux de m'obéït. J'en, ai réduîc 
4e plus indociles que vous. Je 
vous déclare que. fi vous conti- 
nuez à vous roidir contre mes 
volontcz , je vous ferai le m-ême 
traitement que je viens de faire à 
vos deux camarade^ • 

JOUR CLXXVIII. 

eEs paroles nous glacèrent 
d'effroi, Npus ne fîmes plus 
de réfiftance. On alla docile- 
ment chercher pour la troific.- 
>me fois d>fîs mets qu'on lui fcr« 
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vit. Il fe mie à table , & on eût 
dit à le voir manger , que fon 
appétit s'âugmentoit au lieu de 
diminuer. 

' Dès qu'il remarqua que nous 
nous étions enfin^ déterminez à 
nous foumetcre , il devint de 
belle humeur. Il nous témoigna 
qu'il étoit fâché que nous Teuf^ 
fions forcé défaire ce qu'il avoit 
fait,& nous dit aficâueufemenc 
qu'il nous aimoit à caufe du fer- 
vice que nous lui avions rendu 
en le retirant de la Mer où il fe- 
roit mort de faim ,^s'il eût tar- 
dé feulement quelques heures à 
nous rencontrer. Qu'il fouhai- 
toit pour nôtre bien qu'il fur- 
vîntquelqu'aufrevailTcau muni 
de bonnes provifions, parce qu'il 
fe jctteroit dcflus , &: nous laiflc- 
roit en repos. C'étoit en man- 
geant qu'il nous tcnoit ce dif- 
cours. Il rioit ^ badinoit corn- 
tac les autres hommes , & nous 

l'aurions 
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Tâurions même tro\jivc aflcz di- 
vertifTanc , fi nous euffions été 
dans Mtic ficuation à prendre gpÛ£ 
à Tes plaifanceries. 

£nfîn il fe rendit au quatriè- 
me fervicc, & fut deux heures ar 
près fans rien manger. Pendant 
cet excès de fobrietè , il nous 
parloit fort familièrement, It 
nous queftionnoit Tun après Tau» 
trc fur nôtre païs , (iir nosufa- 
ges & fur nos avantures. Nou^ 
efperions que la fumée de tans 
de mets qu'il avoit dans l^efto- 
mach, pourroit lui monter à fa^ 
tête ^ & Tafibupir. Nous atteni- 
dions avec impatience que I^ 
fommeil vmt s'emparer de .fes 
(ctïSy^ nous nous promettions 
bien y tandis qu'il dormiroic , de 
l'enlever avec préciphariQo , a^ 
vânt qu'il eut le tems-de ic ree^n^ 
i>okre , &r de le jctter a. UÎ4<?r,. 
Cet efpoir fàifok notre fculç 
j:eirource ; car quoique nou&eu£- 
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fions une grande quantité de pro- 
viftons dans nôtre vaifïcau, de h 
manière dont il s*y prenoit , il 
étoic homme à les confumer en 
peu de temSi Mais helas y nous 
nous flattions d'une fauffe efpe- 
rance î Le cruel , comme s'il eût 
pénétré nôtre deflein^ nousaver- 
tit qu*il rie dotmoit jamais. Il 
nous dit que la quantité d'ali- 
mens qtii cnrroient dans fou 
corps rcparoit la foibleflc de la 
nature , 6f (upplcoit au befoin» 
qu'elle a de repos. 

Nous reconnûmes avec dou- 
IcuT cenc trifte vcrrtc. Nous a- 
Vions beau en répondant à fes 
qncftions y lui faire- des rétitJ 
JoBgs^& ennuyeux , lebourrcau' 
ne s'iendormoit point pour cela. 
Nous déplorions donc nôcre in- 
fbrtitnc , fie notre Fatron défôf- 
peroit de revoir jamaiis Golcofl' 
ée^ lorfquetout à coup Tàir nous 
parut s'obrcorcir aiadeirus de 
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nous. Notre première pcnféc fut 
qujC cécoic.une tempête qui eom- 
mehçoit à fe former , & nous 
cil eûmes d'autant plus de joyc , 
qu'un QWgc nous laiffoit plus 
d'efpoir de falut , que Tctat oit 
nous nous trouvions. Notre 
vaifTeau pouvoit fe brifcr con- 
tre un écueil à la vue de quel* 
que Ifle où nous nous ferions 
tmvcz à la nage , &: où nous au'- 
rîons^ peut-être été debaraffez 
du monftre qui fe promettoic 
bien fans doute de nous dévorer 
après avoir mangé toutes nos 
provifions. 

^ Nous fouhaitions donc 4^*uxie 
«empêce violente vint nous ac- 
eucillir ^ Si: ce qui peut-être n'é- 
tnit. point encore arrivé, nous 
fifmes :dfis yû»ax au* ciel |>our être 
âibmcrgez. . Cependant nous 
ii^s trompions. Ce que nous 
prenions pour un amas de nuées 
&deyapeu£s..é|;oLt.un des^plus» 

Y 1^ 
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;ros* Rokh quon aie jamais- v& 
[ans ces Mers«r Ce monftrueux 
cifeau vinc arec impecuofîté- 
fondre fur le tillaC, & enleva no-- 
tre ennemi qui étoix atr milieu 
de touc rèquipage , &c qui ne fe* 
défiant de rien^n'euc pas le cems' 
de £c precaucionner contre cet 
enlèvement. Nous ne nous cw 
apperçûmes nous-mêmes que 
qfuelques momens après ^ & lors- 
que Toifeau fe fût rdevé dans les 
airs avec fa ptoye. 

Nous yfimes alors un combat 
fort extraordinaiTe. L'homme 
s étant reconnu ^ & fe fentant et» 
l'air entre lés griffes d'un mon- 
ftre arlé dont il éprouvoit lar 
force , prit le party defc défen^ 
dre. Il avoit les mains libr€;s. Tl 
enfonça (ei ongles crochiis dans: 
le corps du Rock , &: en mê^ 

•5^ C'eft un Oi ièao rtonffrueui quîen- 
levé avec facHité un bœnf on d^aucrer 
antmaox de pareille gcaâdeur. 
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me temps pottanc les dents fur 
fyn eftomac , il fc mit à dévo- 
rer toute la cbair & les plumes 
qui étoient defTus. L'oifcau en 
refTentit une douJemr qui lui âc 
pouiTcr un cri dont tout Tair re- 
tentit aux environs ^& pour s*ea 
venger /,. il creva d'une de fes 
griffes les deux yeux de ion en-r 
nemi. Cclui-ci,quoiquav€ugléy 
ne lâcha point prife , & acheva 
démanger le ceeur du Rock, qui 
rappellant en mourant le reftc de 
£es forces , lui écralEa la tcte d'ua 
coup de^bec. lU tombèrent tou» 
deux fans vie dans la Mer àqjael^ 
qu'es pas de nous. 

« 

JOUR CLXXIX. 

Voilà de c[uelle manière il 
étoitécrit fux laT^le de- 
là Prédcftioation que nous fc- 
rion^s délivrez ds ce dangereux^, 
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homme. D'aborctxjoc nous net»? 
en vîmes défaits ,. ce fulD une 
joye générale dans le vaiffeau. 
Nous ne pouvions slScz admirer 
neutre bonheur ,:&^ nous regret- 
tâmes la mort du Rock à qui noii$ 

en étions* redevables * ' ' * 

Nous continuâmes notre rou- 
te en nous entretenant de cette 
avanture ,^ qui nous paroiflbit 
d'autant plus finguliere , que 
nous ne pouvions comprendre 
comment il étoit poffible qu'il 
y eût au monde une patcillecf- 
pcce d'hommes. Nous avioM 
. toujours lel vent favorable. A- 
près plufieurs joars de nayiga» 
tien , nous apperçûmes heureu-i 
fcment k terre; Au premier avis 
que nous en donna le^^^ëoc 
qu^i étoit à la Kime , on pritMcs 
hauteurs > &p fuivant àos^dSicg' 
Varions > nous irecannuiâ^s q^e 
ncKis étions a lapoiniteoccidei*-^ 
tàle de., l'Iftô de Ja?a^ ^x^l OrVec^ 
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Foricntalc de Ylûe de Sumatra , 
forme rentrée du dctroic de la 
Sonde , aflex près de la Ville de 
Bantam. Ravis de cette décou- 
verte , nous fîmes auffi-tôt force 
de voiles ^ & pour comble de 
bonheur , il arriva que le vent 
qui étoit à l'Eft , fe tourna au? 
Sud , & par confequent nous de- 
vint favorable pour aller au dé- 
troit. Vous en profitâmes frMctv 
^u'en peu de temps nousiHnoxis 
rendîmes à Bantam. 

Nous renouveUâmes là nos 
provifîons,& notre Patron ayant 
des affaires à la fimciife Batâv ie ,. 
qui n'en eft qu'à quinze ou vingt 
lieues , fit mettre à la voile poux 
nous y tranfporter. J'en eus 
beaucoup de jpye , car c'eft une 
ville fîriguliere , & de la dcrnicre 
magnificence. On y volt à pT€>- 
lufioh toift ce <^u*i! y a de plus cu- 
rieux dans l'Empire de la ChincL 
Aufli-tQt que Dehaoufch y eut 
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terminé Tes aâFattcs ^ nous icin«^ 
glâmes vers le Rc^yaimie de Gol^ 
conde ^où nous^ arrivâmes- aprè»' 
un mois de navigation à/z^ Ifles . 
de la Sonde. 

Mon Patron fut reçu dans U 
Capitale où il faifoit fa refidence 
avec un applaudiflenient gcne* 
rai , car il était aimé de tout le 
monde» Pour fa famille ^ on ne 
peçic jçxprîrtwr la joye qu'elle eut 
de.ipn rerour. &a femme & (a 
fille ne pou voient fe lafTer de 
rembraflcr ,. & lui charmé de re*^ 
voir ces objets cheris^pleuroit de 
tendceiTe en répondant à leurs 
èmbraiïemens. , 

Apres mille ic nullecarefles , 
il me prefentaàces Dames com« 
me un Efclave qu'il confideroic 
particulièrement, â£ il les pria de 
recevoir agréablement mes- fer- 
vices, l'acquis en peu de temps 
fur elles un g^rand crédit. Rien 
n'étoit bien fait (|ûe par moi» 

* .. Les 
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Les autres Efclavcs mêmes, loin 
dleo.avpir:deia jaloufîe ^paroif- 
faic^ic ravis de me voir ii bien 
traité. Il eft vray que je leur pro- 
ciirois Jes racilieucs traitemens 
<][iie je pou vois ^ & que fouvenc 
jeolçur faifois donaer des re- 
coôipenfes qu:'it^ n'avoient pas 
mpriiées*. ". 

.^JEaiÂnr Vaaiitié que Dehaoufch. 
aiv.t^t pour moy augmenta de 
telle ipiMe •; quUJci;ne,dic un jour % 
AboûJ^aôttaris ^^car je ne luy a- 
vois tsaché ni mon. nom , ni moa 
pays , vous avez dû vous apper- 
ce.vôir qve je^ vous ay toû jours 
diftingué .de mes autres Efcla» 
ves. i)ks le premier inftant que 
je vous ay vu , j'ay CQnçu'de Tm- 
dination pour vous éc je n'ay 
tien épaigrié pour adoucir ia ri*- 
gueur de votre çiiclavage. Je< 
prétens vou9 donoer^eocore de 
plus grandes piarques A( moa 
aâfcftioo. Vous avez vâ^m|jfi||lç^ 
Tome ir^ ^f^ 
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il n'y en a peuuêecé pas uncflus 
belle dans Golconxk^ Tay lefi^ 
lu de vous la faire époufen J'ay 
déjà fondé fes fencicnens , & U 
m'a paru que vous ne iuy 4éplai- 
fiez pas; 

Je fus étourdy de cdriej^ro*. 
pofîtion Se il ne ftiti pa^ dimcile' 
a ceiuy qui me la faifoic > de ju^ 
ger qu'elle nts m'écoit givres a- 
gréable« Commem donc , me 
dic-il y ce que^ j6 VGfa$ {Mropofe 
vous fait de la peiâe> L'avança*. 
ge d'être moïi héritier Se de 
pofTeder Facrinnifa eft41 ii peu 
confiderable qu'inné pai^fe exci- 
ter l'envie d'un £fclave ? Sei* 
gneur , Iuy ^êpondi - je ^ Thon-» 
neur d'être votre gendre auroic 
dequoy me tenter ; fi vous fui- 
viez comme içoy la lof Muful^ 
mane ; mais v^ps êtes^entil. . , ., 
Oh , fi vous n'êtes arrêté que: 
par cet <>obftacle ^ rétKyndiic le 
Pacrofi i^ous ferons donc biea^r 
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tôt d'accord s car jô fuis dans la 
réfolution de me faire Mahome-^ 
tan , 6c ma fille efl: dans la mê- 
me réfolution. Malgré les pré** 
jugez donc les Prêtres de laGen- 
tilité ont rentjpli mon efprit , je 
fuis <4as de rendre des honneurs 
divins à des Bœufs &c à des Va* 
ches. J'ay trop de bon fens pour 
ne pas reconqoîcre que c'eft une 
ûiperûition déplorable, &:.jefens. 
qu'il y a un Etre faprêfflte qui Q(k 
au • deiTus de cous les autres 
Dieux. Ainfi mon fils , acceptes 
ma proppficion fans.fcrupule Sc 
iâns rctardenotem.. 

JOUR CLXXX. 




A' > '■ * • :' / . • * , 
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QUxûqueFaetiivqifa fuefort 
aimaMe & le pAr^ tressa-; 
vancageu:!^ pour moy ^ quoique; 
du côté de ma religion je Hrcuf^ 



Vous ferez Ûcisfaitc. Quelque 
difficile qull foit de ce3er la 
poffeffion d'un. objet plein de 
charmes , je me fens capable d'un 
fi grand effort. Mais que penfc- 
ra, que dira le Seigneur Dc- 
haoufch ? vous n'ignorez pas ce» 

3ue je luy dois. Il fera nirpris 
e rfia conduite. Il ne manque- 
ra pas de me la reprocher. Que 
répondrai- je à ces reproches? 
Que cela ne vous caufe point 
d'inquiétude , repartit-elle , vous 
n'avez qu'à faire exaflremene 
tout ce que je vous diray , &c je 
vous promets que mon pcrc fe* 
ra content de vous. 

Sur là fby de cette promeffe je 
Taffuray que j'ctois difpofé à fui- 
vrc fon amour de la manière 
qu elle le pouvoir defir c*. Char* 
mée de cette aflurancc , elle 
preffa fi bien fon peré de hâ- 
ter notre mariage, qu'il fe fie 
peu de jours après. Mais elle ab^ 
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jiira fa Religion aiqparavanc &; 
embrasa le Mahomètifme* Touc 
1 avantage que je ciray dé mon 
union avec Facrinnifa , fut d'à- 
voie obligé cecce Dame à renon- 
cer à ridolacrie plûcôc qu'elle 
n'auroic fait. Toute aimable 

Qu'elle étoit je facrifiay les droits 
epoukà riionneur détenir la 
parole que je luy avois don« 
née de ne la regarder que com- 
me, un dépôt dont il falloir me 
défaîfîri, & quç je devois rendre 
^pur Se entier. Je n'en fus pas 
long- temps chargé & voici de 
quelle forte je meconduifis par 
ordre de^eetcei Dame pour la 
ièmectre entre^Ies mains de fon 
amant. Peu de jours après mon 
mariage , jela répudiay. De- 
haoufch , comme je Tavois pré- 
vu, étonné de moi> procédé vinc 
chez moy , car nous allâmes lo^ 
ger dans une maifon particulie-* 

re dès le jour même que nous 

Z* • • • 



"tyi Les nùtlc^ imjaur. 

fumes, mariez^ . Il me demanda 
pourquoi j'avois répudié Facrin- 
nifa. Je lui répondis que je m'é- 
tois apperçu quelle avoit une 
paffion dans le coeur , & que ne 
voulanc point pof&der une fem- 
me malgré elle, je l'aVois répu- 
diée. Il fe moqua de ma délica- 
teffe & me die que fa fille peu à 
peu s'atcacheroic a moi. Enfin il 
m'exhorta à la reprendre &: je fei- 
gnis de me laifTer perfuader. Je 
vais dans iaVille, lui di-je, cher- 
cher un Huila. Je ramènerai 
chez moi cette nuit avec le 
NaybduCady. Demain quand 
ce Huila aura répudié Facricmifii 
j'irai vouscn avertir & nous re^ 
jiouvellerons nos noces fous de 
meilleurs aufpices. 




-, I > 
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■ • . • 

DEhaoufçh fe recira chez lui 
un |>eu plus fâcisfait de moi 
.qu'il neravoicctc en apprenant 
Ja répudiation de fa fille. Il mfi 
J^iiTa le foin de choifir un Hui- 
la & de coût le refte de la cérc- 
mpnie. Ainfi j'ailai moi-même 
^chercher l'amanc de Facrinnifa 
& ils furenç ruseriez en ma pre- 
fence par te Lieucenanc du Ca- 
dy . Ils pafTerenf: la nuit enfem- 
ble &c le lendemain , comme 
le Huila refufa de répudier fa 
femme y je me rendis a la mai>- 
foi) de Dghaourch & lui dis en 
faifant paroîcre une.doulcur que 
}c ne re0èncois point , que le 
Huila ne vouloir point répudier 
fon époufe , quoiqu'il m'eût pr o^ 
mis le jour précèdent de faire 
tout ce que je fouhaiterois» 
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II faut voir qui eft ce Huila, 
^it alors Dchaoufch , fi ce n'eft 
qu'ua miferable , j'ai aflèz de 
crédit & d'argent pour lui ar- 
racher ma fille. Dans le temps 
qu'il parloit de la forte , le Nayb 
arriva & lui dit : Seigneur Dc- 
haoufch , je viens vous appren. 
-dre que le Huila dont votre <Sen-. 
dre a fait choix j eft fils d'Amer 
le Marchand. Ainfi votre fille 
eft perdue pour fon premier ma- 
ri j carie fccon4 avrcfolu de ne 
la lui céder jamais. Je fçai bien 
qu'Amer n'cft pas de vos amis , 
mais je vous confèille de votfs 
réconcilier avec lui en faveur de 
ce mariage , d'étouffer la haine 

que vous avez pour lui depuis fi 
long-temps. 

Le Nayb ne fe contenta pai 
d'exhorter mon Patron à fe rac- 
commoder avec la famille de 
fon nouyeau Gendre j il s'offrit 
a parler lui-même au -Seigneur 
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Amer & à ne rien épargner pour 
les bien reîneccre enfemble. De* 
haoufch jugeanc en homme de 
bon fens qu'il n'avoir poinr de 
meilleur parti à prendre que ce^^ 
lui qu'on lui propofoit , ne s'en 
éloigna poinc y 6c le Lieucenaac 
ayant trouvé Amer dans la même 
difpofition^étabiit entre ces deux 
pères une parfaite intelligence. 
Ce qu'il y a de plus plaifani ^c'eft 
cjue mon Patron prévenu que 
j'étois la viûime de cette recon* 
ciliation me plaignit &: me don- 
na , comme pour me dédomma-^ 
ger , une afifez grofTe fomme d'ar- 
gent avec la liberté de retourner 
a Bâfra. 

Voila de quelle manière Fa« 
crinnifa fut débaraflee d'un ma^ 
ri qu'elle n'aimoit point ^ & unie 
avec fon amant. Aufli-tôt que 
je vis fon bonheur affuré , je (br^ 
cîs de Golconde ^ & me joignant 
à quelques perfonnes qui vou- 



loienc aller à Suracc > nous g^.- 
gnâmes la Mer. Nous nous em- 
barquâmes dans un Vaiffeau 
qui mie bien-rot à la voile ic no« 
trc navigation fut fort heureu* 
€c. Si dès le lendemain de mon 
arrivée )'euffe trouvé quelque bâ- 
timent prêt à partir pour Baf* 
ra, j'au rois profité de l'occafion ^ 
mais comme je n'en trouvai 
point , je fus obligé de demeurer 
a Surate. 

JOUR GLXXXII. 

LA Ville de Surate eft trop 
agréable'& trop remplie de 
chofes curieufcs pour que je m'y 
cnnuyaflè. }'allois fouvent aux 
bains publics, qui font W très- 
beaux & où l'on eft mieux fer- 
vi qu'en aucun autre lieu du 
inonde. J6 me promejiois aufli 
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fort fouvenc au)ç cpvirons de la 
Ville &: dans les avenues qui en 
fontr charmantes ou dans les 
jardins délicieux. Car on en voie 
plufieurs qui fonc bien enrrece^ 
nus & ouverts à routes les per*- 
(bnnes qui veulent s'y promener. . 
Un jour que }e prçnois le ptai- 
(Irdc la promenacb dans un ^ 
ces jardins ^ un hoixime d'un a*: 
gedéja un peu avfincé m'âbor-j 
da aç détour dVrt<5 .allée & mCr 
falua fort civilement. }&le faluai 
de même & nous liâja>es çon^ 
verfacioii; Comme il me parue 
franc ft: finpcrc , rfa franchifc 
excita la miciinc. Il me dit qu'il 
étoit Gentil , qu'il avpic à la ra«. 
de de Syrate ui) Vaiflcau qui 
lui appartenoit ^ &: qu'il faifoic- 
cou$ les ans; un petit voyage fur 
Mer. Pe mon coté , pour ne pas 
demeurer en refte de confiance, 
avec lui , je lui dis qpe j'étois- 
}A2h.0ïïïWiXi &c je lui contai 
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toutes mes avàncures. 

Il fe montra fî ^nfible à mes 
malheurs , qiiefen fus furpris. Il 
s'en apperçut. Je vois bien , mon 
£ls, me dft*il;que vous êtes éton- 
ne de me voir entrer fi vivement 
dans vos peines. Mais outre que 
je fuis d'un naturel le plus com« 
patif&nt du monde aux maux de 
mon prochain , je vous dirai que 
je me fens beaucoup d'amitié 
pour vous,quôique vous ne foïez 
pas de ma Religion. Je fuis tou- 
ché des périls que vous avez cou- 
rus &: quand vous les raconterez 
à votre propre père , je fuis af- 
furé qu'il n'y fera pas plus fenfi«* 
blc que moi. 

Il eft naturel de répondre à Ta- 
mitié qu'on nous témoigne. S'il 
me dit des chofes obligeantes ^ il 
eut aui&liêlu d'étife fatisfait des 
difcours que je lui tÎAS. Il en pa- 
rut charmé* O jeune homme, 
s'ccria^t^il ^ que je me fçai boa 



\ 
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gté d'ccre venu dans ce Jar* 
dki^puirque je vous y ai ren-** 
contre » Vous ne fçauriez croire 
^ufqu'à quel point votre entre- 
cion m*e£t agceable* Chaque inf* 
tant augmente TafFeâion. que 
j'ai conçue pour vous« A^ons 
cnfémble à la Ville & venez, 
^ vous prie, loger chez moi» 
Jo fuis vieux \ riche & je n'ai 
point d'enfans^, je vous choifis 
pour mon héritier. A ces paroles, 
li me tendit les bras eS£.m'em-> 
brafla avec, autant de tendreflç ^ 
que fî j'eufTe été Ton fils« 

Il fallut lé remercier des bon* 
cez nouvelles qu'il faifoit pa«- 
roître pour moi. Autres aflu- 
rances d'amitié de fa part; vives 
proteftations de ta mienne. £n- 
fia le réfuhac de notre couver*., 
fation fut que nous {brtîmts du 
Jardin & rentrâmes daâs la Ville 
enf^mble. Il me conduifît à fa 
maifon qui n'étoit pas une à.^% 
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mains belles de Surace. Apées 
que fon Portier nom eut ouvert 
H porte de la rue , j'appérçus aa 
lieu de cour deux parterres * de 
toutes forxes de Aeurs reparcz.par 
une large allée enduite a un mor« 
tier {^s dur. Se pltis beau que 
le .marbre. Nous fuivtmes Vallée 
qui nous mena à! un afTez beau 
corps de logis, où l'on ue voyoit 
point à iauvvcjrifc, briller Uôr« 
Mais le^ amcublcmens pour être 
peu riches n-enétoientpas motDS 
agréables à la vûë.Xes tapifTerics 
& les fophas quàtquè de fimples 
toiles peintes ne laii(&ient pas de 
£aire dé beaux. appaifteœens. .Il 
eft vrai que ces toiles ttoient 
d'un goût adtnirable & des plus 
belles qui fe fàfTenc à Mafulipa- 
tan &c dans les autres lieux da 
la Côte de Corom^idek 

■ 

*A Surate coûtes les malfons Hes perfonoes 
riches, ont au lieu de cour,;^e femblabïes 
parterre?. -, ■ . ' ' ^ 

Le 
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. Le Vieillard m'obligea d'a- 
bord à me baigner comme lui 
dans un grand baiO^n de pierre , 
où U y avoir une eau claire ic 
propre ^& qui lui fervoic ordi-' 
dinairemenc à Te laver, tant pour 
Ce rafraîchir que pour remplir 
les devoirs de fa Religion r Au 
ibrcir du bain des Efclaves nous 
apporterenc du ïinge fîn^ & noitsf 
cuuyerenrrNous paflTâmes enfu^i-' 
ce dans une (aile où nous nou$ 
adifmes tous deux à une cable 

• 

couverte de plufieurs fortes dé 
viandes (ervies dans iç,s pUcs de 
porcelaine de fa Chine & dcver- 
nis du lapon. La . mufcadc d[e 
Maiaca y le girofle de Niacadai^ 
& lacanellcde Scrcndit) domi- 
noienc dans les, ragoûtS'. Api'è^ 
avoir mangé autant qu'il iious 
plut y nous bûmes du vin de PaU 
me appelle farj , que je troitvaî 
délicieux. 
^ Lot fque nous eûmes, faïr fa dc-r 
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bâuche ^ mon vieil hôce me dit r 
levais vous faire une confiden* 
ce qui vous fera connoîcre juC- 
qu'où va ma tendreflfe pour vous, 
}e dois partir du Porc de Soua<- 
lion ^ dans quinze jours pour tne 
rendre à une lile où j'ai coutume 
d'aller tous les ans. Vous vien- 
drez avec moi. Il y a dans cette 
Ifle qui eft déferre à caufe qu'elle 
cft remplie de Tygreis , plus de 
deux cens puits où il vient des 
perles d'une groffeur extraordi- 
naire. Cela n'eft fçu que de moi 
(eul. Un vieux Capitaine de yai(^ 
feau dont j'étois autrefois TEfcla» 
ve favori me découvrit ces tré- 
lbrs,&: m'aprit de quelle manière 
p pourrois m'approcïher des puits 
malgré les animaux féroces qui 
fçmblent n'être là que. pour en 
defFcridrè rapproche* Efrcftive- 

« * C'eft ainfi qu'à Surate on appelle lé 
Port du nom d'un gros Village qui eft k 
deux cens pas de la Men 
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ment^ di-je au vieillard en Tin. 
terrompanc en cet endroit, le Ca-^ 
pitaine de vaifTeau fit fort bien 
de vous enfeigner le fecret de 
vous avancer impunément dans 
cette Ifle. Car il me femble que 
les Ty grès doivent mal recevoir 
les Etrangers qui s'y ar récent. Il 
cft aifc , reprit- il , ae faire prcn* 
dre la fuite aux Tygres les plus 
furieux. Nous n'aurons qu'à de{^ 
cendre pendant la nuit dans Tldc 
avec des faifceaux allumez» La 
vue du feu épouvante &; fait fuir 
ces animaux. 

Nous irons donc ,ajoata-t-iIy 
tirer de ces précieufes fources 
une grande quantité de perles 
que nous vendrons à notre re- 
tour en cette Ville , Ac l'argenc 
qui nous en reviendra, joint ace- 
lui que }'ai dé)a ao^affé de la me* 
4ne manière .y fera une fortune 
don fiderable -dont vous jouirez 
après ma moft» 

4a *| 
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POur me perAïader qu'il ne 
me diibic rien qui ne foc 
véritable ^ il me mena dans fon^ 
cabinet; ,& me E( vmr desrou-^ 
pies * d'ar & d'argent par mon^ 
ceaux. Il y en avoic une prodi* 
gieufe quantité. Hé bien^medic* 
il^cela vous paraic-il digne d'at«- 
lencion> £t vous fenter-vous de 
ta répugnance à voyager i Je lui 
répondis quenon^mais je lepriai 
de me permectre*d'écrire à nioa 
ipere^de lui mander mon arrivée 
a Surate , & les raifons quiWy 
tenoicnt. Mon vieil hôte y con** 
£entit , & prit même ma. lettre 
lorfque^ je l'eus achevée ^en di- 

* La roupre d'or vaut environ vîngr- 
qisarre livres de notre mônnoyei & h 
iroupie d'9rgçxx , tieiuc fbb. £lles Ont 
cours à Surate» 
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iant qu II fc chargcoic de la faire 
tenir à mon pcre« 

Je me repofai de ce (bîn-l* fur 
Hy2oum,c'cft le nom du Gentil, 
iù le joutide notre départ 6tai(it 
venu^ nous^ous embarquâmes 
au Port de Souali. Nous mîmes 
a la voile , & après avoir heure))* 
iement navigé pendant trois fe^ 
maines ^ nous vîmes paroître une 
petite lue déÇerte que mon vieiV 
lard me dit ècre celle où nous 
avions afiFaire. Nous y allâmes 
mouiller ; mais nous attendîmes 
la nuit pour y dcfcendrCi Hy- 
xoum ordonna à cous Ces mace^ 
k>ts de demeurer à bord , & il s'ai- 
vança dans l'ifle accompagné 4c 
^moi JêuLNous avions tous deux 
.à la main un faifceau allumé , 6f 
un grand nombred autres fous 1« 
bras. Nous -portions aufli des 
facs pour y mettre les perles^ 
Dans cet état nous cherchionis 
ies puits à la lueur dç nos I^C? 



/ 
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ccaux. Nous n'en cherchâmcss 
pas long-tcms fans en trouver un 
iies plus profonds. Defcens dans 
ce puits y mon fils y me dit-il , je 
ne doute pas qull n'yvait dedans 
de belles perles. }'y defcendis 
aufl(i-tot avec une corde dont il 
tenoit un bouc. Dès que je fus 
au fond, jefentis des Nacres fous 
mes pieds. }'en r amaflai ^ & x'çn 
remplis un fac que j'atcachoi^Jrla 
corde. Le vieillard la tira y défit 
le fac , ouvrit les Nacres , & n'y 
trouvant que de lafemence de 
perles , il rattacha le fac à la cor* 
^c ,Sc me dit : les perles de ce 
puits ne font pas encore en étac 
d'être emportées. Couvre*les de 
terre, cela les fera groflfir^ & Tan- 
née prochaine nous tes revien- 
drons prendre. 

• le ns ce que ttiç difoit Hy- 
%oum. Enfuite il m'attira en 
haut avec la corde. Nous allâmes 
à iiri autre puits éncbfe pluspto^ 



» 
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fond. Il fe perdoic fous une 
grofTe montagne qui s'élevoic au 
milieu de Tlflè. Les Nacres de 
celui-ct renfermotenc des perles 
d'une beauté fin guliere J'en rem* 
plis plufîeurs fois le fac du vieiU 
îard y qui tira la corde à lui^ 
^uand il eue autant de perles 

Î[u'il en pouvoir emporter. En- 
uitp il me dit en riant : Adieu 
jeune homme y je te remercie 
du fervice que ra m'as ren- 
du. Q mon père, lui répon* 
di-je y ôtez-moi doncd'icy^Tu 
es bien là , repartie le traître. 
Couche- toi & te rcpofe fur les 
perles. J'ai coutumeo amener ici 
chaque année un jeune Mufu!^ 
man comme toi» Tu n'as qu'à 
t^adrcfTcr à ton Prophète, sll a 
le pouvoir de faire des miracles ; 
ainft que tu'te l'imagines , il n'a« 
' bandonnera pas un hômqie fi at- 
taché à fa $cQc€. £n achevant 
ces mots ^ il s'éloigna du puits ok 



r. 
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il me laîfTa ccier y pleurer ^ la^ 
inenter. 

O tniferable Aboul^ouatis i 
difais-}c^ quels maux le ciel ta* 
€-il condamné? qu'as^tu fait pour 
mériter le fore cruel que tu é- 
proure î Mais pourquoy me 
plaindre d'un malheur que je me 
fuis attire moi-même î Ne de- 
vois-jcpasme défier du perfide 
Idolatre.qm ai a tron^pé i Ses ca«- 
relTes cxcçflives devoiei^ m'ctrc 
fufpeîSes y & pour peu que f^uftc 
eu de raifon , je ne m'y ferois 
poinrlivré, O regrcts/uperflus • 
Que me Ç^xÀX çn ce moment de 
inimpucer une fauce que }e ne 
vais que trop expier , & qu'il ne 
dépendoit pas de moi de ne pas 
commettre? Je devois néceflfai- 
rcnient tombcf dan^ ce; abîme , 
&: le même pouvoir qui m'y a 
jcjcté , peut m*en retirerr 
: Cette reft^on m'empêcha 
<ie céder à moo défe(ppir* I^ 

paiiai 
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paflai la nuic à parcourir le fond 
\ du puits qui me parut d'une vaf- 
te- étendue. Je fcntois qu» «je 
marchois fur des ofTemens, & je 
jugeai par là que d'autres avant 
moi avoienrpérimiferabiemenc 
dans ce précipice. Cette penféc 
pourtant ne me fît point perdre 
courage , & fou tenu par notre 
grand Prophète, qui m'inQ>îr6it 
ians doute ^ je m'avançai avec 
alTez d'hardiefTe . jufqu^à j une 
ouverture où un bruit effroya- 
ble fe faifoit entendre. ïïe m'ar- 
rêtai pouc écputer ; & iorès a* 
voir xjuelqXie tems prêté une 
or^cille attentive , je crus démê- 
ler la caufe dç ce bruit , & je ne 
me trompois pas dans ma con- 
jedure. C'étoit la chute de plu- 
fieurs eaux de la^ mer ^ qui pene« 
trant dans4ainiontagne par di« 
verfes fenÉ|i(^ fe rencontroienc 
Cncetendroîi:* Et concluant delSi^ 
qu'elles alloienc rejoindre lamcc 
7mt IF. Bb 
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par une KTuë afTez large pour que 
]e puîfTe païTer avec elles , je me 
jeccai dans louvercure. Peu s'en 
fallu que les eaux nemefufFo- 
* qùaflcnc. Elles m*ôtcrent le fen- 
ciment , m'entraînèrent Se me 
pouffèrent fur le bord de la Mer 
par une crevaiTe qu'on voyx)ic 
danslaâiontagne. 

JOUR GLXXXVI. 

•«. > • 

•^"^Uand feus repris Tufagede 
V ^mes fcns & que j'apperçus 
i'endtok par où U$ eaux m'a<^ 
yoient ramené au jour^ jememk à 
genoux fur le rivage pour remerw 
cier le Ciel de ma délivrance. 
Enfuice j's^ftrophai Mahomet 
dans ces termes : O Pxopliete 

desÊdeles, favori^bXrès-haot, 
Ifù plus befpin OB jamais de 

ton recours. Ddjjpioi me fer- 
! yira que tu m'ayes fait ferçr 
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du gouffre profond oCi j'écois , fi 
je deviens la proyc des bêtes fc^ 
roccs qui font dans cette I Ae, ou 
& la faim y vient terminer moa 
ibrt. 

le me fentis pleins de confian* 
ce après cette apoftrophe. le me 
levai & fis le tour de l'Ifie fans 
m'éloignér de la côte. Je ne vis 
point le vaiffeaa de Hyzoum. 
Ce traître avoit pcomptemenc 
remis à la voite pour s'en recolir- 
ncr.'Je ne lailTois pas de craindre 
que les Tigres ne me milTent en 
pièces & ne me devoraOcnc. Ce- 
pendant je n'envisaucun,& pour 
furcroît de boniieur , j'appcrçûs 
bien-tot ' un gros vainêau qui 
paffoic aiTez presdel'IÛe. Jedc-. j 
pliai la toile de mon turban pour 
faire fignc qu'on vîiifà nyai. 
Quelques per(bnnes qui étoicnt 
fur te cilUo nie remarquèrent^ 
On détacha l'ctquif , on me vint, 
prendre U je fus mené à bord. 

"4 . 
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Jugez quelle fut ma joyc, 
lorfc^ue je reconnus dans 4c Ca- 
pitaine de ce vaifTeau un incl- 
ine ami de mon père ^ & dans les 
autres perfpnnes de 1 équipage 
des homnies de BaTra* Je leur 
contai par quelle avanture ) e* 
:tois venu dans cette Ifle. Ce 

3u'ils écoutèrent avec beaucoup 
'attention. Chacun maudit le 
vieiHard qui m'avoit joué d'une 
manière fî cruelle. Je les laiflai 
faire mille imprécations contre 
lui. Ënfuite je demandai au Ca« 
pitaine des nouvelles de mon 
père. Il Te portoit fort bien > me 
répondit'il y quand je fuis parti 
de Bâfra ^ car je l'ai vu le jour de 
mon départ. 

le fis encore quelques autres 
queftiot^ au Capitaine fur des 
chofes qui concernoicnc ma fa* 
mille. Apftia quoi rpn remit fur 
Je tapis k traître Hy zpi)m^&.tpQ( 
i^uipagc fut d'avis qu'on dcf- 
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eendicdàns Tlfle poar'puiierdans 
les puits. Comme nous écionsen 
trop grand nombre pour crain« 
drcles cygrcs , nous n'eûmes .pas 
befoin de faifceaux allumez , 2^ 
il mon perfide vieillard prenoic 
cette précaution , c*cft qu'il ne 
vouloit pas partager les perles 
avec perfonne. Nous jeccâmes 
donc Tianctc apprèsdc llflc , fit 
xiQusy.mimes (ous pied à terre 
fans attendre la huit. Nous nous 
armâmes de flèches &c de fabres 
pour repouflcr les bêtes féroces ^ 
iS elles pfoieiit s'approcher de 
nous. Apres cela nous defcendî- 
ipe^touyr a tour 4ans les puits où 
iious triouvânies des perles ea 
abondance. On ne fa^Aroit dire 
la quantité de nacres qu'on en 
ÙS»K llcRPUS fallut trois )ours 
entiers pour les ouvrir toutes &; 
ppurieiï partager les perles ^ôc 
tt\ fut le partage que tout le 
mondç eut lieu d'être facisfait. .., 

Bb ii) 
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On remit* enfuite à la votle 
pour aller à Serendîb vendre àts 
toiles peintes de Surate & y a- 
chcter de lacanellc*. Nous na- 
viguons guayement, lorfqu il s'c- 
lev^ tout à coup une tempête fu- 
lieuie qui nous écarta de nôtre 
route &: nous fit errer à Tavan- 
Cure pendant fix jours. Lefeptié* 
ine , le tems devint beau ^ mais 
ni le Pilote^ ni te Capitaine ne 
purent dire precifément où nous 
étions. Il nous fembloit que nô- 
tre vailîcau dcrivoit, comme sll 
eût été emporté pair des courans. 
Nous ne fçavions ce quenous4e<» 
vions penfer^ni mémequetlema* 
nœuvf é faire s car malgi^é tous 
nos efforts , le bâtiment étoit en- 
traîné avec violence vers une 
montagne que nous découvrîmes 
enfin lé huitième jûbr. : 

Cette mohtàgnseavbît ^beau- 
coup d étendue & paroiflbic 
d'une hauteur prodigieufe. £lic 
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£coic fore efcarpée &c ce qui nous 
iurpric écrangemenc ^ on eue die 
qu'elle écoic d'acier poli y eant 
nous la erouvions claire éc lui*- 
Tance. Alors un vieux Mâcdoc 
poufFa un profond foupir, fi^s'é-^ 
cria: Nous fommes perdus ! Il 
me fouviene d'avoir auerefois 
eneendu parler de ce lieu-ci. Oh 
dit qu'il eft funefte à tous les 
vaiffeaux qui s'en approchent. 
Dès qu'ils (ont une fois arrivez 
au pied de la montagne, ils y font 
retenus comme par un charme* 
Ils nepeuvent plus reprendre le 
large n'y s'éloigner. 

Sur le rapport du vieux Ma* 
tclot , tout réquipage s'afRigea 
fans modération. HeIas^di(oic 
l'un / que nous fert*il d'avoir 
trouvé tant de perles, s'il faut 
que nous lés perdions ici avecU 
vicî Faut-il, s'écrioitl'autre^què 
pcrfonne d'entre nous n'ait con- 
nu plutôt ic danger oà nous 

Bbiiij 
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fommes. Celui-ci croianc qu'3 
ne reverroic plus fa femme & fes 
cnfans , frappoic Tair de plaintes 
& de regrecs pitoyables , & ce- 
lui-là fe mettant à genoux (ur 
le tillac imploroit le fecours du 
Prophète. Plus touche de l'afilic- 
. tion dont je les voyois tous (ai* 
ûSy que du péril même qui nous 
xnenaçoit y je dis au Capitaine : 
Seigneur, dequoi nous fervira 
4de céder lâchement à la dou- 
leur ? Cherchons plutôt quelque 
moyen de fortfr d'ei^barcas. 
Pour moi , je vous l'avouerai ^ 
foit que j*aye naturellement un 
peu de courage j foit que Maho- 
met m'agite en ce moment y je 
ne fuis nullement effrayé de Vk^ 
tat où nous fommes réduits. 
Croyez-moi , d'abord que nous 
ferons arrivez au pied de la 
montagne , tâchons d'en gagner 
le fommet. Montons-y l'un £c 
l'autre ^ nous y trouverons peut* 
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être un remède à nos maux. 

Le Capitaine qui n'écoit pas 
le moins épouvanté de tous , me 
répondit qu'il vouloit bien pas 
complaifance faire ce que je lui 
propofois ; mais qu'il n'avoit au- 
cune efperance que noujs puC- 
fions jamais nous fauver. Ceji^en- 
idant notre vaifTeau arriva au 
pied de la montagne. Le Capi^ 
taine & moi nous noiis jettâmes 
dans l'efquif, Nous gagnâmes 
la terre , &; commençâmes \ 
grimper le mont. Ce ne fut pas 
ians peine que nous parvînmes 
jufqu'au fommet. 

JOUR CLXXXV- 

NOus y apper^umes avec 
furprifcundôme vert forp 
large & trcs-élevc. Nous nous 
en approchâmes ^ èc nous vîmes 
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qu'il y avoic dcfTus une colôm* 
ne d'acier haute de dix coudées , 
vers le bas de laquelle écoit acca« 
ché avec des chaînes d'or un pe « 
tic tambour fait de boisd'aloës , 
& une croffe de ho'is de fandal 
rouge. Au dcffus du tambour 
pendoit une table d'ébene^ fur 
laquelle on lifoit ces paroles é^ 
crices en lettres d'or. Si quelqtêt 
njAiJfea» ejtàjftz^malheur eux four 
être dttirè jufqtià cette montagne^ 
il he fourra f lus cingler en flei^ 
ne mer y a moins qu il ne s* y fren^ 
ne de la manière fuih)ante : Il faut 
fu*un homme de F équipage donnr 
trois, coufs de cro£e fur le tam^ 
bour. Aufremier coufy le noaijfeato 
s^ éloignera d'-une Portée de flèches 
AU fécond , il fer or a cette m$nta^ 
gne de vue , & ^(^ troifiéme^ iljff 
trouvera d'ans la route quil vou-^ 
dra tenir. Mais P homme qui^fraf- 
fera le tambour doit demeurer ici 
volontairement & Uijfer farfif 
les autres. 
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- Quaad nous eûmes lu ceccc 
infcripcion , qui nous parue fup- 
pofer unTâlifman, nous retour- 
nâmes à bord pour informer le- 
quipagc cle notre découverte. 
Chacun fut ravi qu'il y eut un 
moyen de nous délivrer ; mais 
perfoniie ne vouloir être la viâi-- 
me. Le moindre Matelot refu- 
ibit de s'immoler pour les autres. 
Hé bien ^. dis- je alors, puifque 
n.ul d'entjte vous ne veut rçftcr 
ici , j'y demeurerai donc moi. Je 
çon fens à me facrifier pour vous 
tous , pourvu que vous me pro^ 
mettiez qu'en (brtant d'ici vous 
irez à Bâfra : que vous dire^ de 
mes nouvelles a mon père , & re-« 
mettrez fidellement entre fes 
mains toutes les perles qui m'ap- 
partiennent. 

• Ils s'çcrierew à ce difcours 
qu'ils pri<^ient Iç ciel de leur fai- 
re faire naufrage , s'ils ne fai^ 
foient pas ponâuellement ce que 
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j'exigcois d'eux. Le Capitalhe 
m'afiura comme cux^ que je pou- 
vois avoir l^efpriccn repos là-de£- 
fus, qu'ils retourneroient vers 
Bâfra fans aller à Serendib.II me 
cémoignàaufn quelque douleur 
de me i^crdre ; mais jo ne liitTois' 
. pas de m'appercev<>ir qu'il étoic 
bien aife de forcir de pèriL £n« 
fin j'embraiTai toutes les perfon* 
lies de réquipage, & leur dis un 
éternel adieu. Ils me mrrenc à 
terre. Je remontai (èul au haut 
de la. montagne. Je m'avance 
vers le*dômc , je prens la croflc , 
j'en frappe le tambour « Notre 
vaiflreali s'éloigne de la monta-, 
gne, & je le perds de vue dès le 
Second coup. Je frappai pour la 
croifiéme fois, ^près quoi je de- 
meurai fous le domeprêt à con- 
ibm mer mon facrificc , & à fubir 
le fort qui m^étoit referve. ^ 

Je ne laiifai pas de ni'acl*' 
drelTcr encore au Prophète âc 
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comme fij eu flc été fcur de fori 
afTiftance , je m'avançai hardi- 
ment dans la montagne qui avoic 
plus de deux lieues d'étendue. 
Après une iieurc de chemin , 
Vappcrçus un vieillard décrépit. 
JUvoicla tête chauve,une barbe 
.blanchp des plus longues avec 
des yeux chaméux. Il fcmbloic 
n'avoir plus qu'un foufHe de vie., 
J,l étoit aflis fur une groffe pierre 
a la porte d'une petite maifôn 
faite de terrée de bois^ & il 
avoir un bâton à la main. le l'a- 
bordai ; & après l'avoir falué 
d'un air refpeâueux , je le priai 
de me dire pourquoi les vaif* 
féaux qui paUoieht à une certai- 
ne diftance de la montagne , y 
croient attirer malgré eux^ &: 
qui pouvoir être l'auteur du Ta« 
lifnuin^ dont la.vertu les repouf« 
ibit en pleine mer^ 
. Le vieillard fç leva à ces mots 
en s'appuyanc fur fon bâton ic 



50 i . Les mille ^unjwr. 

en branlant la cêce de FoiblefTe ^ 
il me rendit lefalut & me dit que 
les vaifleaux étoient entraînez 
vers la montagne par des cou- 
rans : qu'à Tégard du Talifman , 
qui confiftoit dans le tambour ^ 
il ne fçavoit pas qui Tavoit for- 
mé } mais que fi j'étois curieux 
d'apprendre ce myfterCj je n Pa- 
vois qu'à continuer mon che- 
min î que je rencont rerois fbn 
frère' qui écoit beaucoup plus 
vieux que lui & qui pourroit me 
donner quelque cclairciffemens 
là-defTus. Je pris auffi-tôt congé 
de lui & je trouvai en eflFetun fé- 
cond vieillard* Ceïui-ci paroif. 
Toit plus vigoureux, Ilcommen- 
çoit feulement à blanchir, & oh 
l'auroit plutôt cru fils qvie frerc 
aîné du premier. Je lui deman- 
dai comme à l'autre , s'il: ne fça- 
voit point quiav oit fait le Talif- 
man. Non , Irhe répondit-îl , je 
rignore,^ fiqueiqu'un peut vous 
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le dire, c'ell fans douce mon 
frère aîné que vous verrez fur 
votre chemina deux pas d'ici. 

Je continuai de marcher , &: 
j'apperçûs bien-tôt un^hômmc 
qui labouroit la terre. Il n'avok 
pas un cheveu hl^nc fie il me pa* 
rut £1 rohufte que je nepouvoi$ 
m'imaginer qu'il fut plus avan- 
c^n âge que les deux vieillards 
que jevenois de voir. O mon 
pcrc, lui dis- je, je viens decrou^ 
ver deux vieux hommes qui (e 
foncmocquex de moi. Je les ai 
prié de me dire qui étoit l'auteur 
du Talifman. de la montagne ^ 
ils m'ont répondu qu'ils ne le 
favoient pas, mais qu'ils avoient 
un frère plus âgé queux qui 
pourroitmeTaprendre. Le vieil- 
lard foûrit à ces paroles , & me 
répondit: O mon fils, ils vous 
ont dit la vérité ^ ils font cous 
deux mes cadets. 
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JOUR CLxxxvi. 

SI cccce réponfc du troifiéme 
vieillard me farprit^cequ^il 
ajouta augmenta encore ma (ur- 
prife. On nous appelle dit-il^ 
les trois vieillards de la monta- 
gne. Le premier que vous ifpx 
rencontre eft le plus jeune. Il 
n'a que cinquante ans ; & s'il cft 
cafle^ \x(i, dccrejpic , c'eft qu'il a 
eu une mauvaiCe femme , 8c des 
enfans qui l'ont chagriné. Le 
fécond a foixante & quinze ans , 
•& il eft un peu prlus frais , parce 
qu^il a eu une i)onne femme Se 
point d'enfans ; & pour moi j û 
jefuis plus vigoureux que mes 
frères., quoique j'aye cent ans 
.pallez , c'eft que je n'ai jamais 
voulu meftiarier. 
^ Quan t au Talifman , pour fui* 
vit-il I dont yous fouhaitez de 

fçavoir 
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lavoir l'aufccur , je me fou viens 
d'avoir dui dire dans ma jeu*^ 
nefTe qu'il a été compofé par ua 
grand Cabalifte Indien > c'efl: 
tout ce que je fçai. Je lui de- 
mandai enfûice fi j'écois proche^ 
d'un pays habité. Oui ^ me th' 
pondic-il , vous n'avez qu'à fui- 
viMJa route que vous tenez , 
votR atriverez bien-cot à une 
vaftc plaine cj^t termine une 
autre montagne y am*piedde la^ 
quelle il y a deux fcn tiers > l'un 
fur la droite & l'autre fur tagan* 
chc. Suivez le premier , il vous 
conduira aune grande ville qui 
a un très-beau port^Gacdez^-yous^ 
bien de prendre fur lar gaueke^ 
vous vous engageriez dans \ir% 
bois où^ demcttrent de fort mé> 
^ans hpmmes». Ils s'occopentà 
faire du £ivon y &. ils ne (è fonf 
jia^ }xx^, fcrypule de ].ectet dans 
leur Sa vonerie roussies étrangcrsi 
^ui ont te naiaUieuj: ic wm\K% 
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eiure lcûrimatn$. IIsfircceEiilenlr 
que leur favdn cni.eft beaûcouf» 
meillctir ^ & il cft certain qu'oa 
l'eftimc plas que .tous les aucces 
iavosis da monde; 

Je remerciai le vieill^d de i'a« 
ver tifTement qu'il me donxioit^ 
je me donnai bien de garde de 
le négliger* Lorsque j'cxxsjê^^ 
Terfe la plaine ^ jefums la zmKC 
fur la droite y & elle mdmena^ 
comme on 'me Tavotc dit j à unir 
Ville aiTez grande & bien peu^ 
plée» Les rues & les maifons en 
étoient belles, & le Porc rempli 
de vaiffeaux. }e jugeai qt^'il s'y 
faifoh un grand négoce^ èc je ne 
me trompois pas. J'y vis des bà^ 
timens chargez de poÎTrc qui 
Tenoient des Royaumes de Ca* 
A ara èc de Virapoux ,, d^ancrcs 
f emplisse ^Carcbmoà^ de Cap<* 
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* teC^amoaie tft un Afomace qaf'lifc 
croît que dam les TLofàuWitB dt Càrïftftor» 
Les Indiens-^ les Per£uis & tes Torcs^cnaie^ 
lent dans tons leurs ragoûts» Pour en Entofm 
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n^nor & d'autres de Canelle. 
J'apperças <}cs Marchands de 
toutes fortes de Nations. Pen- 
dant que j'étois occupé à regar- 
der le port, un homme m'aborda: ' 
Nous nous confidcrons fun Vau- 
tre, nous nous recbnnoiffbns, 
C'étoitHabib le Gorrcfpondant 
de mon père à Scrcndib. Après 
t^P^ être embrafTez à plufièurs 
ireprifes : Qui m'eût dit, s'écria- 
t:il , que je rchcontrerôi» ic4 
Abôulraouark > Par quelle fata- 
lité êtes- vous parti de Serendib 
fans me dire adieu, fans m'inf- 
trùke même de Votre départ, fie 
par quel bonheur itoprévû to*c* 
tes-vous rdndu ? ^ 

Alors )e lui contai mon avan- * 
ture avecÇanfade,& ce qui m^'é- 
toit arrivé depuis. Defonc&téil 
m'apprit qu'il avoit un navire 
dafts ce' port ; qu-it étoît vtnea 
'«Whdre oc la canelle ; qtf ilavoît 
^^ïsAvL toute ia charge , & qtte 

Cci) 
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dans vingc-quatre heures il efpe^ 
voie qu il feroic bien loin ide là« 
Je lui témoignai la joye que. f^^ 
vois de le retrouver. Ilmecon* 
duiflc à Ton bord ; U dès lemêa>e 
Jour nous mimes à la voile pour 
Serendib. J'étois ravi d*y retour- 
ner y & vous pouvez penfer que 
Canzade avoir beaucoup de part 
au plaifîrque je me faifois àjf^b^ 
voir cette Ville Nous y arriva* 
mes. après une navigation peu. 
longue y parce que i\ous avions 
toujours eu le vent favorable.. 
^ J'avois une extrême impatient» 
ce d'apprendre des nouvelles de 
.Canzade^ que je ne pou vois cef- 
&r d'aimer » quoique )e n'eufie 
pas lieu d'être foi:t content du 
traitement quelle m'avoit faic« 
Je fortois un matin de chez Ha- 
^b dans le deffein de ne rien é-- 
pargncr pour être éclairci de ee 
i}uc je voulois favoir, lor (qu'm^r 
nankred'Ëfclavenartêu dans 
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la rue : Seigneur ^ me è^t^ïi^ mè 
rcconnoiffcz-Yous > Non, lui r^-* 
pondi-je. Vos traits pourtant ne • 
me font point tourna- fait incon- 
nus. ]'ai une idée confufe de 
vousavolr vu j mais je ne puis 
dire dans quel endroit* Je vou$ 
recpnnois bien moi , reprit-il » 
Vous êtesMufulman \ vous VQUS 
aillez Âboulfaoâaris* J'ai eu 
l'honneur de vous rendre de p^. 
iits fervices pendant le féjouc 
que vous avez fait chez îaPrin^ 
cefTe Canzade y doQt j'étois &: 
fuis encore Efçlave. Ce fut moi 
qui par fon ordre allai cherchei; 
le Patron Dchaoufch auquel on 
vous livra. Je ne fis qu'à regrec 
cette commiifion. Je vous prie 
4'en être perfuadé» 
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JE creffaillh de joyc au dif^ 
cours de rEfdave. Mon cher 
ami ^ lui dis •* }e , en lui faifanc 
prefent d'une bague ^ inftrui- 
moi ) jet'en conjure , du fort de 
cectePrinceffe qui m'eil toujours 
chère , malgré fes rigueurs» £f^^' 
elle dans la même (icuacion où }c 
l'ailaifTée? Non Seigneur, ré« 
partie rEfclave. Ses affaires ont 
bien changé de face depuis deux 
mois. Le Roy de Serendib a 
voulu qu^elle époufôc un vieux 
Seigneur de fa Cour oui en étoic 
amouceux. ËUe n'a pu fe difpen* 
fer d'obéir. £lle efk mariée. 

La douleur que je fis paroître 
à cette nouvelle^ut fî vive y que 
rEfclave en parut touché. }e fuis 
fâché , me dic*il^ que le mariage 
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àe, ma Maicr eflîè vpus faHè cane 
oe peiné. C'cft votre faute aiiffi. 
Que ne renonciez- voiis à votre 
Prophète? Vous pofledericz pre- 
fentement la plus belle Dame du 
inondé ic des richefles immen- 
ics. Si feufle été à votre place > 
il n'eut pas fallu me donner tanc 
de tems pour me confulter qu'on 
vous en donna. Dès le premier 
jour y dès la première heure , dès 
la première mitMue , je me ferois 
déterminé à faire tout ce que 
fouhaitoit Canzade. Que vous 
vous feriez épargné de peine \ 
vous-même & à elle. Car après 
votre départ elle a été malade fie 
|>eu s'en eft fallu qu'elle n'aie 
perdu la vie. 

Je ne fai ,. contînua-<-iL fi 
je dois lui dire que vous ècrs à 
Serendib. Je crains d'irriter (es 
ennuis^ que le vieux Seigneur 
qu'elle a époufé n'cft guère pro- 
pre à diffippcr. D'un autre CQte^ 
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je vous*vois fi affligé , <jûc je nç 
puis me. rcfoudre à vous ôtér 
toute confôlation. Je vous pro- 
mets donc que dès aujourd'hui 
in a Mâitrefle faurâ que je vous 
ai vu. Je lui ferai dire par une de 
fcs femmes que vous vous repen- 
tez bien de votre conduite paf- 
fée \ Se que fi vous étiez à recom- 
mencer, vous nebalanceriez pai 
un moment à renoncer pour clic 
à la doârine de Mahomet» Non^ 
non, m'écriai- je en cet endroit l 
Garde-toi bien de lui faire dire 
une chofe que je ne penfe pas ^ Sc 
que je nepourrois penGrr^quand 
il dépendroit de moi de lapo^e<- 
der à ce prix. Dis-lui feulement 
que je luis au defçfpoir de l'a.^ 
voir perdue , & d'-apprendre quV 
elle n'eft pas contente de fafltua^ 
tiod. 

L*cfclave me jura qu*îî s'ac- 
quitteroit exaftemcnt dfe la Com-- 
inii&on dont ^e le cbargeok^ SI 

ajputa 
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ajouta même pour foulâgerfans 
doute ma douleur , qu'il étoic 
perfuadé que Canzade auroic 

Ekic de moi ; que fa pitié ne fe 
orneroit pas à me plaindre en 
fccrct , & que cette Dame ayant 
des femmes au(fi adroites qu'elle 
en avoit, né m>bandonneroit 
pas à mon af&iâion. Après cet 
entretient TËfclave me quitta^fif 
je demeurai dans • un état où il y 
a voit autant de joyc que de dou- 
leur. Si ce changement du fort 
de Canzade m'afHigeoit y je fen* 
rois quelque joye j quand je ve* 
nois à penfer qu'elle pourroit me 
permettre de la voir en feçret, 
& qu'elle foufFriroit mon amour. 
Flatté d'une idée fi agréable, j-'at- 
cendois tous les jours que l'Ef. 
clave qM m'avoit parlé , vînt 
me chercher chez Habib où je 
lui avôi^ dit que je demeurois ; 
mais mon attente fut vaine. Un ' 
mois entier s'écoula fans que je- 

Dd 
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rjCçafTc aucune nouvelle de Q^n^ 

Je jugeai alors que rEfcI^vc 
avoic mal jugé des fencimenç de 
ià MaîcrefTe j que le Seigneur 
qu elle avoit époufé étoitaimc , 
ou qu'enfin la vertu de la Dame 
triomphoit de Tamour Iqu'ellc 
avoit pour moi, fi elle ne pou-, 
voit réteindre. Plein de cette 
dernicrepenfccque j'avois la ya- 
nicç de croire jufte^ie me retirai 
à une affez belle raaifi>n de cam-? 
pagne que le Corrcfpondant de 
mon père avoit à trois quarts de 
lieues de la ville de Serendib, 

Là je m'occupois à me prome^ 
lîer , o\x pour mieux dire à rê- 
ver, en me promenant ,,à Tobjcc 
dont j'ctoiç ,épris. Un jour je 
m'éloignai infenfiblemont de U 
maifon de Habib i S£ comme je 
matctois le long d'une rivière , 
j'arrivai à un magnifique Pago- 
de q^u'pn a b^ti fuj: fcs \>QtA%f 
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Apres en avok admiré laftrudu- 
re, je donnai couc ^ coup mon 
accencioh à une chofe qui me 
parue la mériçcr. Je vis pluïîeurs 
Prêtres Gentils qui drefFoienc 
fur le rivage une efpecc de ca- 
bane avec des rofeaux 9c d'au^ 
très matières Combuftibles. Je 
m'approchai- d'eux & leur de- 
mandai ce qu'ils faifoient. L'un 
d'entre euxme répondit ? Il fane 
que vous foyez nouvcllcmcrit ar- 
rivé àSerendib, puifque vous 
me faites cette queft ion. Igno- 
rez-vous la coutume des Gen- 
tils y &c que le lieu où nous fom-* 
mes eft deftiné à leurs funeraiU 
{es. C'eft ici qu'on brûle leurs 
dépouilles mortcUes^S^ que leurs 
femmes en s'immolànt aux ma« 
41CS de leurs époux acquièrent 
une Immortelle gloire • Un des 
principaux Seigneurs de la Cour 
de Serdndib eft more; Son corps 
fera brûlé fur ce ^.f ivage dans 

bail ^ 



* • ^i6 Les mille d^ m Jour. 
cinq ou fix heures , & fa fidelle 
cpoufe veuc êcre confumée des 
mêmes fiâmes qui doivent le ré- 
duire en cendres.. 

Cottune je n'avois jamais vu 
cette cérémonie , quoique je 
fçûflc bien quelle ctoit ob(êr- 
vée en mille endroits du mon- 
de, je rcfolus d'enr être témoin. 
Je ne pouvois m'çmpccher de 
déplorer Taveuglemcnt de ces 
Idolâtres, dont la pieté facrile- 
ge confacre la fureur , ou plu-* 
lot je m'en prenois à leurs Prê- 
tres dont j'avois entendu parler 
a Surate, où cette, effroyable 
coutume eft auffi fuivie par les 
Gentils. Je fçavois que les dér 
teflables Miniftres de leurs Pa- 
godes perpétuent cette barbare 
Loi pour fubûfter plus commo- 
dément. * 

A mefure que Theurc de cette 
horrible exécution apprdchoit, 
la campagne fc rampliiToit de 
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monde. L^plûparc des habicans 
de la ville forcirent pour y af- 
fifler ^ les uns à pied ^ les autres 
à cheval. }'âpperçùs plufîçurs 
perfonnes portées fur des * Pa-^ 
lanquins , & précédées par des 
EfclaveSydont quelques-uns por- . 
coienc des étendards bL le refte 
jouoit de la trompette. Je vis ve- 
nir aufli le Gouverneur de Se- 
rendib. Il étoit monté fur un 
éléphant , & il paroifToit au mi- 
lieu de dix ou douze perfonnes ^ 
aflifes comme lui fous une ten- 
te qu'on avoir drefféc fur le dos 
de ranimai. En moins de deux 
ou trois heures il y eut plus de 
trente milles perfonnes aux envi- 
rons du Pagode & de la Cabane» 
Ne voulant pas qu'aucune cir« 
conftance de cette cérémonie pûc 

* Le Palanqain eft fait à peu prés comme 
Dnlit de repos. Il e(l ordinairement couvert 
de quelque rîehe étofïè ; & quatre hommes 
le portent fur leurs épaules. ' 

D d ii> J\ 
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échapper à ma curiofîcé , je per- 
çai la foule ;S£ m'approchai du 
bûcher le plus près qu'il me fut 
poflible. Je comptai jufqu'à vingt 
Prêtres qui avoienc tous chacun 
un livre à la main« Ils commen- 
cèrent à faire des prières en at-/ 
tendant la vidime. 

JOURCLXXXVIII. 

IL croit prefque nuit^^lorfqu'el* 
le arriva» Elle montoit un-che- 
val blanc richement caparaçon- 
né, & elle fuivoit, couronnée de 
flr-urs , le corps de fôn mari, que 
fix hdmmcs portoietît fur un fu- 
perbe Palanquin. Douze fem- 
mes auffi à cheval , parées de ba- 
gues , de bracelets & dé gros an- 
neaux d'or & d'argent l'accom- 
pagnoient. Elles avoienc toutes 
d^ longs cheveux , des coliers 



I 



de pëûcs , de beaux pendans 
d oreilles & des couronrvcs d'ar , 
avec des plaques d'argent chri* 
chies de rubis qui* ieur cou* 
vr oient la moitié du vifage. El- 
les ne portoient point de vefte^,^ 
mais feulement de petits corfets 
fort propres dont les manches 
defcendoielit jufqu*au couda 
Pluficurs Joueurs d'inftrumens 
fuivoient oes femmes, qui toutes 
étaient Efclaves de la Dan^c qu'- 
on devoit immoler. Ses parens 
& Ces amis venoicnt enfuitc ea 
dânfâiït & en chantant pour té- 
moigner la joye qu'ils avoienc 
d ayoirv les ^^^ dans leurs fa- 
milles y St les autres pour amie j» 
une femme fi genercirfe. 

Deux Prêtres l'aidèrent à âcC- 
cendre de cheval , 8z la condui* 
fîrent par la main au bord de la 
tiviere où le corps de fon mari 
lui fut apporté. Elle le lava de- 
puis les pieds jufqu'à la tête, 

D d iii> 
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puis elle le rendit encre les mains 
des Prêtres qui le portèrent dans 
la cabane fur un fiege de pailte 
enduit de'fouffre. Elle fc leva 
enfuit;e fans (e déshabiller^ Se 
s^approcha du bûcher fans chan- 
ger d'habits. Elle en fit plusieurs 
Fois le tour en regardant l'apjpa- 
jreil de fon façrmce avec beau-- 
coup d'intrépidité. Apres cela 
elle embrada fcs partns & fes a- 
mis , qui fe retirèrent auffi-tôt. 
Elle fut aufli embrafleepar (es 
fcrnes EfcIâVCS qui fôîîdoîcnt 
en pleurs. Elle leur donna lalî- 
bcrté,& leur diftribua les bijoux 
&les ornemens dont elle ctoiç 
parce. Comme elle ôta la plaque 
d'argent qui lui couvrôit la moi- 
tié du vifagc , & qui jufques-là 
m'avoit empêche de la recon- 
noître , quoique f en fufTe affez 
proche, imaginez-vous quel fut 
mon ctonnement Iprfque. je vis 
que c*ctoitCanzadc.Non,quand 
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j'aarois vu tout a coup le rcnvcr- 
fetnenc de la natures entière y )c 
n'eufle pas été plus furpris. 

Grand Dieu , dis-je alors en 
moi-même y faut - il que j'ea 
croye mcs^cux ? Ne puis-je dou- 
ter de leur rapport ? Eft-ce en 
effet Canzade qui va il cruelle- 
ment périr î Je tâchai pendant 
quelque tems de me tromper 
moi-même ; mais j'eus beau vou- 
loir démentir ma vue , je ne pus 
méconnaître la Dame. La dou- 
leur que j'eus de fon facrifice ne 
me permit pas de le voir ache-» 
ver. Je lalaiffai entre les mains 
•des Prêtres, qui après l'avoir ex- 
hortée à fe rendre digne par fa 
confiance du bonheur qui Tat- 
tendoit >la £rent entrer dans la 
cabane > &: lui pf efenterent, fui-- 
vant la coutume y une torche aU 
liunéc pour y mettre elle-même 
le feu. Je me retirai vers U 
maifon de campagne d'Habib^ 
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rcfprit dans une difpofition qud 
je ne puis vous peindre avec 
d'afTcz vives couleurs, yétois fi 
troublé ', fi éperdu , que je ne fça- 
vois ce que je faifois. Je tour- 
nois de cems en tems lès yeux 
vers le lieude la cérémonie, &c 
les fiâmes du buchergue je voiois 
s'élever en Tair me déduiraient 
le cœur. 

Enfin j'arrivai che^: Habib. 
Dès qu'il m'appcrçuc il me de- 
manda la caufe du tr^ble & 
de Tagi cation que je faifois pa^ 
roître. Je la ki dis , & ce géné- 
reuse ami accompagna de fes lar- 
mes celles que ^ verfai en lui* 
faifant ce récic. Je fuis furpris, 
me dit-il, que Canzade ait Vou- 
lu périr pour fuivre un vieux 
Seigneur. , que félon toutes les 
apparences elle n'aimoit point. 
He quoi, interrompis- je, dépen- 
doit-il d'elle de lui furvivre? 
N oblige-t-on pas ici les fcm- 
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tnes à fc brûler avec le corps de 
leurs époux ? Non, repartie Ha- 
bib. On ne les contraint ppint 
à s'imnioler. Au contraire le 
Gouverneur de la Ville par or- 
dre du Roy faix venir devant 
lui les veuves , qui demandent à 
ctre brûlées 3 pour les interroger 
fur un deffein fi funeftc. Il tâ^ 
che de les en détourner. Et en- 
fin il ne leur accorde la permif- 
fion de mourir que lorfqu'elles 
s'obftincnt à la lu#demander, 

Ainfî Canzade, pour fui vit-il, 
a bien voulu perdre la vie, per- 
fuadée , comme le font toutes? 
les femmes qui fe facrificnt , 
qu'elle fe procurcroir par une 
mort glorieufe & volontaire un 
bonheur éternel. D'ailleurs elle 
a pu fe laiflî^r éblouir des hon- 
neurs qu'on rend à ces malhcu- 
reufes viftimes après leur mo»-r. 
Effcâivement on honore ici leur 
mémoire» On leur drcfle même . 



3X4 i^^ ^iU^ é^ ^^jour^ 
des ftacuës dans les pagodes « 
£n un moc , on les regarde com- 
me des divinicez ; &: c'eft fans 
doute ce qui infpire aux fem- 
mes qui demandent la mort, cet- 
ce fureur qui les fait regarder 
fans pâlir^ les apprêts de leur fa- 
crifice.- 

JOUR CLXXXIX. 

£s reflexions d'Habib 

m'en firent faire d'autres. 

}e ipe reprefentai que fî Canzadc 
m'eut aimé autant que je Tai-» 
mois , elle n'auroit pas été fi 
prompte à fe brûler ; quelle 
m'auroit fait auparavant propo- 
fer que fi je voulois Tcpoufer aux 
conditions que )'avois déjà re- 
jettées , elle ne fc* facrifieroic 
point > qu'elle auroit dû me mec* 
créa cette épreuve , qui m'euc 
fans doute fort cmbaraué* 



L 
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Tavois d'affez bonnes raifons 
pour me confoler de fa mort , &: 
toutefois je n'y pouvois^ penfer 
fans fencir renouveller ma dou- 
leur. Seigneur , dis-jc à Habib , 
quelque fujet que j'aye d'oublier 
Canzade , je dcfefperc d'en ve- 
nir à bouc , fi£ je ne puis demeu- 
rer plus long-tems à Scfen- 
dib après ce qui s'eft paffé* Per*- 
tnçccez que je m'en éloigne , & 
que je retourne à Bâfra. Mon 
hôte ne voulant pas me con-^ 
traindre y confentir. Nous allâ- 
' mes à Serendib dès le lende- 
main , &: la première chofe 
•que je fis'en y arrivant fut de 
m'in former fi quelque vaiffeau 
ne devoir pas bien-tôt partir 
pour la côte des Indes. J'appris 
qu'un navire de Surate chatr 
gé de toilles peintes, venoitd'ar- 
ïiver au port , & qu'il auroit en 
peu de tems vendu k^ mar^ 
chandifes. Je refolus de me fer« 
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vir de cette occalion &: en at« 
tendant mon départ , je menois 
chez Habib une vie fort triftc. 
Quelque (bin que prît mon hôte 
de combattre ma mélancolie , il 
ne pouvoit la diffiper. Il n epar. 
gnoitfien toutefois pour en ve- 
nir à bout. Ilnefe paiToit poinc 
de Jour qu'il ne m'offrît quelque 
nouveau plaifîr. Il ne medon- 
iioit aucun repas qui ne fut fui- 
vi de danfes & de concerts. 

Il ne manquoit pas de faire 
venir chez lui les plus jolies dan-' 
feufes de celles qui font fous la' 
* proteûion du Gouverneur & 

^ II y a dans mille endroits des Indes des 
(ociecez de Femmes établies fous le bon plai« 
iir des Souverains & que les Gouverneurs 
des Villes cù elles font protègent. Ils en cirenc 
TCïimt un tribut. Ces Danfeufes vont dans les 
maifons des particuliers , quand on le veut , 
danfer pour de Tatgent. Elles font mai^ifique^ 
ment habillées , parées de pierreries & elles 
ne rebutent point d^orciinaire des Amans li- 
béraux; mais il n*e{l pas permis de les inful- 
ter & on «e leur fcroit pas violence impuné* 
ment. Leurs danfes font vives^ fort agrcablest 
nuis un peu lafcives» 

\ 
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que les particuliers peuvenc 
cmplo/cr & attirer chez cqx 
en les. payant. Il efperoic que 
qiielqu une de ces filles , qui ne 
font pas voeu àt phafteté ^ me 
<}onneroic dans la vue , & ban- 
niroit enj(in Can;^adp de mon 
fouvcnir, 

Tandis qu'il ne ncgligeoit rien 
pour faire rcuflir fon dcfTein, un 
Efâlave vint me demander chez 
Wi y&c voulut m'entrctcnir en 
particulier. Octoit le même 
Efclave que j avois rencontré en 
arrivant a Serendib , & qui m'a- 
voit fait jde belles promeflesqu'il 
avoir fi mal exécutées.. Seigneur^ 
me dit-il, fi vous ne m'aveç pas 
revu plutôt, je vous protejftc 
quejce n'eft pas ma'fautc. Ma 
Maurefle m'avpit défendu de 
vous parler^ôc je n'^jofé lui def- 
obéïr. Elle fc piquoit d'une ver- 
tu, héroïque, elle ne vouloir plus 

avoir de commerce avec vous ^ 
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& elle ne s*e(l pas contentée d*c*« 
cre fidèle à un mari qu elle n'ai« 
moic point, elle s'efï brûlée avec 
lui pour s'attirer la vénération 
des Gentils. Mais n'en parlons 
plus. LaifTons-la joiiir d'un bon* 
heur qu'elle n*a que trop acheté, 
& venons au fujet qui m'amène 
ici. Je fuisprerencementEfclave 
d'une autre Dame qui n'eftpas 
moins belle que Canzade; Se 
qui vous aime davantage. J'ai 
appris que vous^tiez fur le point 
de vous embarquer pour Surate« 
£n attendant votre départ , 
je vous confeille de profiter de 
la bonne fortune qui fe pre* 
fente. 

JOUR CXCL 

IE. fus plus furpris que charmé 
du difcours deTEiclave. Mpn 
ami> lui dis-)e^'eft avec douleur 

que 
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2m je me vois réduit ? payer 
^ingratitude les Ccntimcns fa- 
vorables que ta nouvelle maî- 
treflê a conçus pour moi, Tima- 
ge de Canzade fe prefente fans 
ceffe à naa penfée^&: me laiffc 
peu de goût pour les avantures, 
ta Dame que tu fers doit. me 
pardonner fi je me refufe à fes* 
bontez. Comme je ne Tai jamaiS' 
viic , mon indifférence ne l'of- 
fcnfc point, • 

Il faut avouer , reprit l'Efcla- 
ve , que je ne fiiis pas heureux 
dans mes négociations. Cepen- 
dant je fuis affuré que fi vous 
aviez entretenu un moment la; 
perfoune. dont il eftr qucftion ^ 
vous en feriez charmé , quelque 
attaché que vous fbyezàCan^ 
zade.Vous vous trompez, rcpar- 
ti-jc à rEfclavc. Vous êtes ac^ 
coutume à mal juger àcs mou^ 
yçmens du cœur 5: vous vous? 
imaginiez ^e votre premki^Qp 
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Maîcreflè m'aimoit encore & ne 
demandait pas mieux que de mer 
voir des qu elle fçauroic mon at- 
rivée à Screndib. • . Je conviens, 
interrompit-il , que vous êtes 
en droit de me faire ces repro* 
ches ; mais dans dette occafîçn ,. 
croyez que je fuis un peu plus fur 
de mon fait. Confcntez feule-r 
ment que je vienne vous pren^ 
dre ici cette nyiit & que je vous 
conduifc. Non,m*éi:tiai-je,hon, 
je ne puis mi'y refoudre, je con- 
riois trop lès femmes pour vou- 
loir mettre celle-là aune pareil. 
le épreuve. Qiiel dépit pour elle 
fi mon cœur lui cchappoin L*Et 
cîave eut beau m'affurer qu^elle 
avoit Tefprit fi raifonnablc y 
qu'elle ne me feroit point un 
crime de ma confiante poiir Can- 
zade , je refufai de ta voir. 

Je me perfuadois qu'àprcî ce* 
la je n'entendrois plus parler de* 
TEfclavc ni de fa lîXame^ mais il 
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revînt me trouver dès le foir mc.^ 
me avec un billet qu'il me remit 
entre les mains , & qui cantcnoit 
à peu près ces paroles : Ventre^ 
tien que 'vous avez, * eu avec mon 
ÉfcUve nfa fait plus de plaijir 
que de peine : il augmente rhnpa-^ 
tieace que fanjois déjà de vous 
voir t^ fi vous êtes effeUivement 
duffi occupé de Canz»ade que vous 
le paroijfezj , nous ferons hien-tot 
vous é' moi fort fati s faits Vun de 
ïaktre^ 

' Ces parole? myfîcrîeules mc" 
donnèrent beaucoup à penfer ,, 
ou pour nyieax dire , elles me pa-'^ 
lurent avoir été écrites à plaifîr.. 
Je news toutefois refîfter à Ten- 
vie ae m'en éclaircir * fur le 
champ ^ Je fuivis TEfclavequi 
me conduifît à une petite mai- 
fon & me fit entrer dans un ap*- 
pajrtcment fort {impie où il me 
quitta en xùc difant qu'il alloit ' 
avertir la Damcr le ne i'atcen* 
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dis pas long - tcms. Elle vint^, 
mais rcprefence^^vous l'écac oà. 
je me trouvai , lorfque l'ayant 
envifagée , je reconnus qpc c'é- 
toic la Princeffe Canzadc elle- 
snéme ^ que je croyois réduite 
CB cendres* 



Fin du quatrième Tome 
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